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E PITRE 

- A MONS IEUt 

' DE BACHAUMONT. 

^JL Quipouvois-je dédier avec vins 
de raifort un Livre d'une Philojophie 
mode]le $ & d'une morale douce 3 mais 
utile, qiià un Philofophe dont la 
douceur des mœurs répond à lafage 
retenue de Jon efprit dans fis jugements 
& dans fes opinions? Citoyen [élé 9 
ami Jincere . vous êtes fait pour être 
également chéri & reJpeSé de ceux qui 
rttvous connohjfem mu par la renom- 
mée de vos vertus , & de ceux fui font 
étroitement unis avec vous par les 
tiens de V amitié. 

Je fuis 9 Monfieur , avec P attache- 
ment le plus Jincere & le plus tendre. 

# 
Votre très-humble & très- 
, otwiiflant Serviteur r 
Lfi Marqjjxs p'Argemsu 
Tome!, *' ' " . ^ 
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VOici une nouvelle Edition 
d'un Livre 3 dont les précé- 
dentes ne doivent erre regardées 
çue comme &$efikf& Bile eft aag* 
weméede pins de la moitié: & tes 
àagmentatwrofr font pouf le moins 
âflrffi utiles qre ce qui compofoit 
autrefois toutJe corps de FOuvra- 
g e. Le fuccès cyifil a eu , m'a enga- 
gé à le revoir avec beaucoup de 
ftîn r & ii le j^feârôaoer le plus 
%u*il wpt'itoit poffiWe* 

J'ai toujours fui vi moa premier 
deffein , qui étoit d?ëne mile au* 
£em du Monde, c*eft-à-dire, aux 
per formes, pour le pkûlif & Pin£ 
truâion defquelles les Savants de- 
-Wdiéftt pftfc ùratoMte qu'ils ne 
*mr. IF femHe qtae la plupart de 
m Bfeffiëtm foienfr honteux 
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jourd'hui d'écrire d'une manière 
qui foit intelligible à tout le monde. 
Quand je dis, à tout le monde, 
j'entends à tous ceuk qui aimant la 
léfture, ne veulent pas cependant 
qu'on les fatigue par dès livres 
qui femblent être fait* pouf être 
placés dans le Temple de Diane 
à côté des Ecrits obfcurs de fubln 
mes d'HERACLiîB. CesSavatits fe 
trompent fort, s'ite fé figurent qu'il 
y ait beaucoup de gens qui faflene 
pour eux ce que fit Euripide pouf 
avoir les Ecrits du Pfeilofophe 
Grec. A forte de lire ces Ecrits 
myftérieux , ils les apprit pat 
cœur, & les publia. Je puis affû- 
ter ces Meffieurs ^ que f puifiju'its 
ne fe font point fcuéiés d'êrrè eri* 
tendus, perfomie nefe dôriflèra h 
torture pouf les entendre. |1 eft 
vrai qu'ils auront la coftfoîatioft -cte 
traiter d'ignorants ceux qtirmejtt^ 
feront kùrt Outrages* ; mais çé 
ci à kit-cMirfti tegïtAètotitH 



iv PREFACE. 

me des pédants : ainfi voilà les: 
chofes compenfées de part & 
<d!autre. 

\ Quand je> veux qu'un Auteur 
écrive d'une manière claire, intel- 
ligible, je n'entends point qu'il s'a-, 
baifle & s'avilifle ;*il eft un art de 
dire les chofes les plus élevées, & 
de les mettre à la portée des efprit* 
les plus ordinaires. Perfonne n'a 
poffédé cet art comme M. Bayle 
&M. de Fontenelle; leurs Ou- 
vrages font des preuves évidentes 
que les matières les plus abftraites 
jœuvent être traitées avec une mé- 
thode qui les rend trçs- faciles. 
Jlejft zxjl refte ridicule de fe figUr 
ter que parmi les gens du -Monde 
il ne s'en trouve pas un grand nonv 
bre qui ont parfaitement bien étu- 
dié, & qui favent beaucoup. Si 
Meilleurs les Doâeurs en us con- 
noiflbi^pt un peu plus les Courti- 
Jarisyles Officiers j & même les 
4|iûmes d^ certain rang, ils fe 
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détromperaient , & reviendraient 
de leur prévention ; mais quoiqu'un 
homme ait cultivé les Belles-Let- 
tres, il ne s'enfuit pas de là qu'il 
foit obligé de s'ennuyer , en Ufanc 
l'Ouvrage d'un Savant dont la 
fcience n'a rien que de dur & 
d'épineux. Il ne doit donc pas pa- 
raître extraordinaire quêtant d'Ou- 
vrages , remplis de Grec & de 
Latin , moiFiitent en paix dans la 
boutique d'un Libraire. 

Rien ii'eft plus utile qu'une éru- 
dition amuffUite & inftru&ive ; mais 
rien n'eft plus ennuyant qu'un Livrç 
qui n'offre qu'un cabos immerçfe ; 
Vefprit le plus curieux craint de 
s'y abîmer. En vérité c'eftêt^ef^ge 
que de ne pas employer du terrçps 
à lire de jpareils Ouvrages- .,j 

Quelques Savants fe plaignent 
amèrement du goût du fieqje ; 
félon eux, on n'aime aujourd'hui 
que des bagatelles & des. Romans. 
Il eft aile de leur prouver^ji^ le 
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trompent : on lie avec avidité*- les 
Ouvrages de Ba yxb , de LeibnÎtz, 
de Locke , &c. On liroir les leurs 
de même , s'ils avoient fil . feire 
ufage de leur éradition & de leur 
Philofophie 3 ainfi que ces grands 
hommes. 

Je finis une Préface , qui , quel- 
que courte qu'elle foit , fervira 
p6ut:être à ma condamnation ; je 
crains qu'on ne m'àccufe d'avoir 
mal imité les grands modèles que 
je propofe; fi je n'y ai pas réuffi , 
je prie mes Le&eurs de m*ëxcufer 
en faveur de l'intention. Le bon 
accueil qu'ils ont fait aux première* 
éditions démon Ouvrage me ra£ 
fore un peu : ils trouveront quel- 
ques obfervatrons nouvelles : c'eft 
ainfi qu'on peut appeller plufieurs 
remarques affez longues, qui peur- 
être mériteront leur approbation» 
J'ai tâché à r y raffembler ce que j'ai 
•cru appercevoir de plus intérçflant 
fcdcfttttinflruûif; /ai attffiraug* 
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mentes changé confidérabïement 
le corps de l'Ouvrage > de j'ai placé 
dans cette édition deux différa-» 
tions qui avoienr été d'abord com* 
pofées pour être mifes dam cet Ou* 
vrage ; mais elles le furent dans uni 
autre p par des raifons qu'il eft inu- 
tile de rapporter ten 

Dans la première de ces Difler- 
tattons je traite de la Société , fit 
dans la féconde des chofes qui peu- 
vent rendre fa vie heureufe. Ces 
Réflexions forment un traité àt 
Morale qui manquoit a cet Ouvrage 
pour le rendre complet ; car il fert 
beaucoup plus à un homme tp& 
veut devenir fage , d'avoir des pré- 
ceptes pour régler fes meeurs & 
pour fe conduire dans la fociété 
civile > que d'étudier la Logique r 
la Phyfique & la Métaphyfique. Il 
faut devenir honnête homme avant 
d'être homme d'efprit & fevant. Cfe 
que je dis ici, paroîtra trivial ; mais 
àLw& fcœble que lorfqu'on confir 
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dere ce qui fe pafle aujourd'hui 
dans le monde, & fur-tout dans 
la République des Lettres, on ne 
fauroit trop répéter ce précepte 
dont tant' de gens femblent ne 
faire aucun cas. 

On trouvera encore dans cette 
édition les réflexions fur les prin T 
çipes de la Phyfique augmentées de 
quatorze chapitres qui traitent des 
quatre éléments. 

Je ne dirai rien ici de l'arrange- 
ment que j'ai obfer vé dans mon Ou- 
vrage ; on verra mes raifons dans 
le Difcours préliminaire : & puis- 
qu'elles ont été goûtées dans lep 
premières éditions , j'efpere qu'el- 
les leront auffi heureufes dans 
celle-ci. 



DISCOURS 






DISCOURS 

PRELIMINAIRE 

SUR LE DESSEIN 

&ECES RÉFLEXIONS. 



s. î. 

Première Idée de cet Ouvrage. 

'Ai toujours eu une forte 
envie de venger les gens du 
monde de l'orgueil & du pé- 
dantifme des demi-Savants, 
Dès que j'eus fait ufage du peu de lu- 
mieresquele Ciel m'a accordé, je m'ap- 
perçusque les perfonnes pour qui }'-avois 
eu le pius de vénération > & que je regar- 
dois comme les Oracles de la Science > 
Tome L ^ A 
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n'étoîent que de hardis ignorants ,qtiî* 
étant eux- mêmes les premières dupes de 
leur vanité , nefe défendoient qu'à l'abri 
de quelques mots inintelligibles , contre 
les attaques de la raifon & delà lumière , 
naturelle 9 à laquelle ils avaient juré une 
guerre éternelle., Je fouffrois à regrec 
qu'un homme fût en droit de méprifer 
les raifonnements fenfés d'un autre hom- 
me , qui , n'ayant pas lu Ariftote ou 
Scot, fembloit n'avoir permiffion de 
faire ufage de fa raifon, que dans les cho- 
fes les plus communes de la vie > car à 
peine les demi- Savants accordent-ils à 
ceux qu'ils regardent comme plongés 
dans une ignorance craffe, la liberté d'a- 
gir d'une manière un peu plus intellec- 
tuelle que celle du refte des animaux* 
» Mais ils devroient fonger que Dieu 
9 > n'a pas été fi peu libéral de fes faveurs 
„ envers Jes hommes , que fe conten. 
3, tant d'en faire des créatures à deut 
j, jambes , il ait laiffé à Ariftote le foin 
3, de les rendre des créatures' raifon» 
» nàbles(i). 
: La raifon eft un don du Giel , accordé 

[i] Locke, eiïaiPhilofophiçucfur rCmendcment 
humain. 
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t tous les hommes en général 5 & ceux 
•qui veulent en faire ufage , & réfléchir 
attentivement fur eux-mêmes , & fur 
les idées qu'ils ont dans leur entende- 
ment , n'ont befoin ni des Philofophes 
anciens , ni des modernes , pour dé- 
couvrir les vérités néceflaires au bon- 
heur & à la conduite de leur vie. Je 
conviens que les Maîtres donnent une 
grande aifance à Pêfprit pour pénétrer 
"bien des difficultés , qui fans eux l'arrê- 
tent long- temps; mais il faut queces Maî- 
tres foient de véritables Savants 5 fans 
tjuoi les leçons qu'on reçoit, font beau- 
coup plus nuifibles que profitables. 
Loin d'éclaircir'nos doutes & nos diffi- 
cultés, elles jettent la confufion dans 
notre entendements, & obfcurciflent 
les idées claires & diftinûes que nous 
pouvons avoir. Ainfi, quiconque veut 
Rappliquer à la recherche de la vérité, 
doit éviter de prendre des principes qui 
puirTent l'éloigner pour toujours du boa 
themkH 
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Que les plus grands hommes ignorent 
bien des chofes. 

JLjEs plus grands hornmes, & ceux 
qui Te diftinguent le plus dans les 
Sciences auxquelles ils s'appliquent * 
avouent ingénument qu'il eft un grand 
nombre de chofes au - defifus de leur 
connoifTance, & auxquelles Tefprit hu- 
main ne fauroit Jamais atteindre. Par 
cet aveu ils abrègent un nombre de dif- 
ficultés qui arrêtent inutilement ceux 
qui veulent les approfondir, & qui f 
après avoir étudié longtemps » croient 
favoir quelque chofe , lorfqu'ils n'ont 
acquis que le talent d'embrouiller leurs 
idées , & de communiquer leur igno* 
rance & leur prévention à ceux qui font 
affez malheureux pour recevoir leurs 
inftru&ions. « 

Ces demi-Savants n'ont jamaisexami- 
né s'il n'étoit pas abfolument néceffaire, 
ou de tomber dans l'erreur , ou de n'ac- 
corder un entier cônfentement qu'à des 
chofes entièrement évidentes. " La faut 
„ fêté , dit le Père Maltehranche , & 
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» laconfufion régnent dans la Philofo- 
i> phie ordinaire , à caufe que les Phi- 
v lofophesfe contentent d'une vraifem- 
>5 blance fort facile à trouver , & fi 
?, commode pour leur varîité & leurs 
»> intérêts. N'y trouve-t-on pas prefque 
r par-tout une infinie diverfité de fen- 
ti timents fur les mêmes fujets , & par 
» 9 conféquentune infinité d'erreurs? Ce- 
j, pendant un très*grand nombre de dif- 
„ ciples fe laiflent féduire , & fe fou- 
„ mettent aveuglément à l'autorité de 
»> ces Philofophes , fans comprendre 
« leurs fen timents (i) „. 

La facilité de croire , & la vanité de 
vouloir tout connoître , font les deux 
fources de Terreur & de l'ignorance. 
Les véritables Savants parlent douteufe- 
ment de chofes douteufes , & avouent 
ingénument leur irïcapacité , touchant 
celles qui font au-delà de la portée de 
Tcfprit de l'homme. Il eli vrai qu'ils 

[i] Mallebranche , Recherche de la vérité. Liz{. 
I. Chap . III. pag 1 1. Voyczfur la fin. N'eft-il p.is 
furpreoant que le Père Mallebranche ait donné 
lui-même dan» on travers qu'il connoiflbit li bien. 
On n'a jamais mieux reprimé l'orgueil des Dog- 
matiques., qu'il le fait dans bien des occafions : Se 
ijans cent autres il eft lui-mcûie plus dcciiif que le* 
ecos qu'il condamne. 
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croient favoir beaucoup moins de cfco» 
fes^ que ceux qui prétendent les con- 
noître toutes > mais du moins ils font 
certains de celles qu'ils faveht , & les, 
autres ignorent celles -mêmes qu'ils, 
croient connoure le plus évidemment.. 

%. lîfc 

Xfer Sciences ou Von trouve le plus; 
de certitude* f 

X L eft des Sciences , telles que laGéoy. 
métrie , l'algèbre , une grande pattiç 
et PAftronomie , la Phyfique expert* 
mentale y où , lorfqu'on emploie l'at^ 
tention & Fétude > on peut fe flatter dit 
marcher dans te bon chemin. La vérité 
éclaire prefquç toujours de fon fla^n- 
beau lps Géomètres dans teurs opér» 
ttons , les Algébriftes dans, leurs calculs* 
les Agronomes dans leurs fupputations*. 
& les Phyficiens dans leurs expériences*. 
S'ils viennent à fe tromper , ils peuvent; 
reeonnoître leurs erreurs eux-mêrnes $. 
on peut les leur montrer d'une façoa, 
fpnfible , qui les ramçnç à la vérité ;, 
mais dans la logique , la Méthaphyfi» 
*ue& cette partie de la Phyfi^c, q& 
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l'on traite des principes généraux, l'ef, 
prit peut errer impunément , fans crain* 
drc qu'on lui prouve fan erreur. Il a 
beau champ pour fe donner carrière 5 8ff 
comme les chofes qu'on cherche à ap- 
profondir foat impénétrables, tous les 
demi-Savants veulent donner leurs con- 
jeftures pour des dédiions authenti- 
ques. On diroit qu'on ëft encore dans 
le temps du Schifme d'Occident , & que 
chaque Profefleur de Philofophie eft tin 
Pape » qui décide qu'un certain nombre 
des opinions d* Ariftote & de Scot » fe- 
ront déformais des articles de Foi. 

Une" chofe que j'ai remarquée , & 
dont on. peut aifément s'appercevoif » 
c'eft que dans les Ecoles & parmi les 
demi-Savants , on fait très-peu de cas de 
la Géométrie^ de TAftronomie , &c # 
A peine en donne-t-on une légère idée 
aux jeunes gens j mais on leur appund 
toutes les fubtilités des Logiques de 
Scot & de Saint Thomas , 8ç les inutili- 
tés de celle d* Ariftote. On les exerce 
à criailler & à difpucer avec beaucoup 
de feu fur les huit Livres de fa Phyfw 

Îue 9 qui ne font qu'un fîmple ramas 
emots. ce n/dt pasqu'il fût plus di£ 
A4 
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ficile de s*appliquer à quelque Science 
utile, qu'à des études auffiinfruftueu- 
fcs 5 mais (ansla difpute , les demi-Sa- 
vants, croiroient ne pasr briller, lien eft 
d'un Scholaftique y comme de la Com- 
teflede Pimbêche. La Plaideufe penfe i 

jQue vivre fans procès n*eji par contentement* 

Et le Régent de Collège croit que * 

Vivre Jans.difputern^efi pas. contentement. 

i 

Les demi-Savants trouvent donc dans 
la Logique ordinaire * dans les princU 
pes généraux de la Phyfique , & dans 
la Métaphyfique de l'Ecole , un champ 
de bataille digne de leur envie de com- 
battre. Us augmentent par leurs diftinc-^ 
tions., divifions & fubdivifions Pincer^ 
titude des matières fur lefqueltes ils dif- 
putent , & ils les rendent tout-à-fait 
inintelligibles. 

* S. IV;. 

Des Réflexions qui compq/ent cet- 
Ouvrage. 

JhfNnuyé de voir le bon fèns méptifé f . 
je trouvai le deflèin de prouver à une 
perfonne aimable, cfacz, qui jalloisfoiu 
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?ent paflèr quelques jours à la Campa-. 
gne, que fon Chapelain , grand fe#a- 
teur d'Ariftote, n'étoit qu'un ignorant. 
Cette Dame , qui avoit beaucoup de 
génie & d'efprit > mais > qui nourrie 
loin des gens qui puffent l'inftruire de 
certaines feiences , n'en entendoit parler 
que les fixfemaines qu'elle alloit paffei: 
4ans fes terres tputes les années , crut 
que j'entreprenois une chofe impoffible* 
Savez -vous bien , me dit-elle > que mon 
Aumônier entend le Grec , & qu'il dit 
que votre Defcartes n'eft qu'un benêt & 
un rêveur > „ Il dépendra de vous , lut 
w dis- je, Madame > que je vous montre 
„ non-feulement que votre Chapelain 
>t ne fait rien; nuis même qu'Ariftote » 
„ fon grand ami > ne fa voit pas grand 
» chofe >,. En vérité > me dit-elle , vous 
v$e feriez flaifir d'entreprendre une cho- 
fe auffi. extraordinaire $& fi vous me 
ferfuadez qu'Ariftote ne favoit rien * je. 
ne doute fas que vous ne veniez à bout 
de me faire croire que tous les hommes 
font des ignorants. cc Je ferai peu en pei- 
„ ne, lui répondis- je, de vous prouver 
n qu'ils n'ont de certitude que de très, 
t» peu de chofesjdans la plus grande par- 
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99 tie des Sciences auxquelles ils s'appll- 
99 queot „• Ah l y« vous prends au mot > 
dit cette Dame > érj'e fuis bien aife de 
vous voir rompre urne lance contre tout 
la genre humain. " Vous vous trerfipez, 
» répliquai- je*' Jt n'aurai rien à démêle» 
>» avec ks véritables Savants ; & les per- 
y» Tonnes dont le génie eft doué de juf- 
» teffe .& de bon fens , feront au con* 
„ traire de mon opinion * & m'aideront 
H à vous prouver que la plupart de» 
M hommes ignorent entièrement c* 
99 qu'ils croient (avoir ,>. Mais encore « 
me répondit-elle* quelles font les Scten* 
ces dam lefqueller vous bornez fi fort la\ 
connoijfance humaine* " Toutes celles* 
9» repris- je en riant , que votre Chape* 
,, lain croit favoir -, la Logique , les 
^ principesv généraux de la Phyfique * 
n la Métaphyfique , l'Aftrologie judi- 
9, ciaire „. Vous kes y mt dit-elle > itran* 
gemeut fâcht contre mon Chafelain ; 
mais enfin , du moins ne lui difputerez* 
vous pas la certitude des faits qu'il m 
acquis par VJUftoire. "Pardonnez -moi* 
99 Madame , repliquai-)c. Je vous prou- 
v verai que bicn.des cpnnoiflances qu'il 
», .a acquifes par PHiitoire » font aufi 
19 incertaines que les autres jh 
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Le défi que me fit cette Dame d'exé- 
cuter la promette que je luidonnois* 
aie fit réfoudre d'employer quelques 
fceures de temps àrepafler les principaux 
articles dont je voulois lui montrer ttrv- * 
certitude. Je couchai quelques penféee 
fur le papier $ & infenfîblement , entraî- 
né par les nouvelles matières qui s'of- 
feoient, je fis les cinq efpecesdeDifferta- 
tions qui compofent cet Ouvrage. Je le 
montrai à quelques uns de>mes amis, 
qui parurent en être fatisfaics. lis m'en- 
gagèrent à le donner au public > & j'ai 
tâché , en le revoyant avec toute l'exac- 
titude poflibk , qu'il pât en être reçu 
favorablement. J'ai penfé que je devoir 
rendre ta teûure de mon ou vrage agfé'a*- 
ble à deux fortes <U pexfonnes , au* 
Çumes , pour qui il a d'abord été conv 
X&et&éi & aux véritables Savants, a* 
tribunal defquels tous les £crits doivent 
JFCflbrtir. 

Pour réuffir dans mon deflfein , j'ai 
tâché de me rendre le plus clair & le plus, 
inteUigibie qu'il m'a été poffibie j j'ai 
traité le moins férieufement & le moinar 
abftraitement que j'ai pu , des matières, 
$ui n'éweiitjpdsfarcepciblespar cJIq^ 
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mêmes de trop d'enjouement: & j'bfe 
me flatter que tout homme du monde 
qui aura lu mon Livre avec un peu d'at- 
tention , ne craindra pas le pédantefque 
orgueil d'un Savant hérifféde GrecÔc 
de Latin , quand il voudra difputer avec 
lui dès Sciences dont j'ai montré l'incer* 
titude. Je ne demande point cependant 
aux Dames & aux Cavaliers qui liront 
mon Ouvrage , d'avoir pour mes fenti- 
ments la moindre prévention > je leur 
confeille au contraire d'avoir auffi peu 
de croyance en moi que j'en ai eu dans 
les autres. La raifon ou la lumière natu- 
relle , étant un don du Ciel , qui nous 
a été donné pour nous conduire , je les 
exhorte à en faire ufage j c'eft le moyen 
le plus sûr pour connoître la vérité. 

J'efpere que mon Ouvrage fera de 
quelque utilité aux véritables Savants , 
quoiqu'il ne .contienne rien à quoi ils 
n'aient peut-être déjà réfléchi eux-mê- 
mes: s'ils n'apprennent rien de nouveau, 
je crois qu'ils me (auront quelque gré 
d'avoir mis dans un feul point de yuc 
toutes les raifons capables de faire voir 
aux hommes de quelles précautions ils 
doivent ufer , avant d'ajouter foi à ce** 
(aines opinions. 
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J ai rapporté avec toute l'exactitude 
qu'il m'a été poffible , certains paffages 
des plus grandsHommes>que j'ai rendus 
comme les garants de mes fentiments. 
Ceux qui n'ont pas une grande littéra- 
ture, m'auront obligation d'avoir trou- 
vé le moyen de leur mettre fous les 
yeux cfes paffages , qif ils n'euffent point 
été chercher dans les originaux , & de 
leur faire parcourir les Ecrits des plus 
illuftres Savants , fans qu'ils aient la 
peine de les concilier eux-mêmes ; en 
forte qu'ils apprendront fouvent les dif- 
férentes opinions fur une queftion > fé- 
lon les différents* Auteurs qui l'ont agi- 
tée. Les Savants trouveront auffi leur 
utilité dans ces citations -, elles leur rap* 
pelieront avec plusde force les fentiments 
des Ecrivains dont je fais mention , & 
qu'ils connoiffent très-parfaitement J'ai 
mot- même retiré un grand profit des 
paffages que j'ai cités : j'aurois fouvent 
été obligé d'affoibiir mes raifons par 
trop de prolixité, au lieu que je me fuis 
fervi de certaines citations, comme d'u- 
ne dirabondance de droit. Aurefte, je 
voudrois que ceux qui n'ont pas une cer- 
taine connoiffance des Sciences dont je 
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parle , luffent d'abord mon Ouvragé i 
fins s'arrêter aux partages cités * & Uni 
y faire attention , afin Ue prendre un* 
première notion des chofes dont je par- 
le , enfuite ils le liroient une féconde 
fois avec les remarques» &verroien« 
d'un feui coup d'oeil 8c fans peine , les 
fentiments des différents Auteurs dans 
leurs propres Ecrits, 

Comme il eft bien des Lecteurs qui 
«entendent que le François , j'ai trâ* 
duit tous les paffages que j'ai cités s & 
la traduction s'en trouve , ou dans le 
corps de l'Ouvrage, ou au-deffous de 
la citation. Je n'ai mis aucun paffage 
Latin dans le texte , j'ai placé dans les 
remarques touSceux que j'ai rapportés i 
pour ne point interrompre la leâuredeg 
perfonnes qui ne favent pas la Langue 
Latine.D'ailieurs, dans un Livre, fait 
en partie pour les femmes & pour les 
gens du monde > il falloit éloigner toù$ 
ce qui pouvoir caufer quelqu'embarras 
& demander une trop grande*ttention. 
Cependant , comme il eft jufte d'écrire 
pour contenter le goût de tous les Lec- 
teurs ; & qu'il eft aujourd'hui beaucoup 
de Courti&ns, d'Officiers » de Gentils* 



hommes , &c. qui , fans le paroître > 
font auffi favants que bien des Profefc 
feurs y j'ai placé au bas des pages tous 
Us paflages que j' ai cru pouvoir être de 
quelque utilité à ceux de mes testeurs 
qui aiment l'érudition , & qui font bien- 
aifes de juger des opinions d'un Auteur* 
parce qu'en dit l'Auteur même. Quant 
aux citations Grecques , étant unique- 
ment pour lesSavants,jen'ai mis que cel- 
les que j'ai cru abfolument efTentielles* 
pour vérifier l'autorité d'un paflage donc 
on auroit pu chicaner le fens dans la 
traduction , comme dans celui que je 
cite de Diodore de Sicile , quelques 
Ecrivains de nos jours ayant foutenu 
que les Egyptiens avoient cru qu'il n'y 
avait qu'un Dieufupr$me 9 unfeul Etre 
parfaitement intelligent , Ù un unique 
Auteur de toutes chofes* 

§. V, 

Du Re/feU dû aux Phîlofophes. 

IL m'eft arrivé fouvent de parler des 
Philofohes dans le cours de cet Ou- 
vrage , d'une manière qui paraîtra peu 
convenable à quelques-uns* horrible Se 
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épouventable à quelques autres. Oit j 

trouvera que les termes , dont j'aî 
ufé quelquefois en dépeignant l'inutilité 
de certains Ouvrages d' Ariftote , de 
Scot , de quelques Scholaftiques t 
font des. blafphêmes impardonnables 5 
mais je prie ceux qui me condamneront 
fi hautement , de croire qu'en blâmant 
certains défauts dans ces Auteurs , je 
n'aidas voulu leur ôter la gloire qu'ils 
avoient méritée par bien d'autres en- j 

droits. Ainfi , en difant qu'Ariftote n'é- j 

toit pas un grand Phyficien , eu égard ! 

à Defcartes & à Newton , je n'ai poin^ j 

prétendu dire qu'il ne fur pasun très- j 

grand homme , rempli d*efpritT& dont # J 
les Ouvrages fur la Poétique font auffi - 
bons qus ceux dans lefquels il traite 
de la Philofophie , font en général peu 
utiles. Je mettrai ici le portrait que le 
P. Mallebranche fait d % Ariftote : & les j 

Péripatéticiens verront fi je fuis retenu > | 

eu égard à la hardieffe du Métaphy ficien j 

François. - m ! 

„ Ariftote , qui mérite avec >ultice la j 

„ qualité dé Prince de ces Philofophes 
i, dont je parle, parce qu'il eftJe père , 
i, de cette Philofophie qu'ils cultivent 

„ avec 
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„ avec tant de fôin, ne raifonne prefque 
, Jamais que fur les idées confufes que 
, Ton reçoit par les fens > & que fur 
d'autres idées vagues » générales & 
„ indéterminées > qui ne reprjfentenc 
>, rien de particulier à l'efprit v car les 
» termes ordinaires de ce Pbilofophe ne 
>, peuvent fervir qu'à exprimer confufér 
,> ment aux fens Se à l'imagination les 
.„ fentiments confus que l'on a des cho~ 
„ fes fenfibles , ou à faire parler d'une 
» manière fi vague & indéterminée y 
*> que Ton n'exprime rien de diftiadh 
» Prefque tous fes ouvrages , mais prin,- 
„ cipalement fes huit Livrés de Phy*- 
yy fique , dont il y a autant de Com- 
»mentateurs différents>qu'il y ade*Ré,- 
» gents de Philofophie , ne font qu'une 
„ pure Logique : il y parle beaucoup , 
» & il n'y dk rien. Ce n'eft pas qu'il 
- a, foit diffus j mais c'eft qu'il a le fecret 
j> d'être concis , & de ne dire que des 
«"paroles. Dans fes autres'Ouvrages , il 
>, nefait pas un fi fréquent ufage de ces 
„. termes, /vagues & généraux •> N mais 
yp ceux dont il fefert , ne réveillent que: 
à les idées confufes des fens. C'eft pir 
n ce*, idées qu'il prétend > dans fes P* o* 
TomeL & 
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» blêmes & ailleurs , qflbudre en dètnt 
„ mots une infinité de queftions , dont; 
>, on peut donner démonstration qu*el* 
^ilesne fe peuvent r^fôudre (i). 

J*efgere que les difciples cPÂriftote* 
après airoir lu ce partage dé Mallèbran* 
che,.ne fe feandalHeront pas des criti- 
ques qu'ils trouveront dansmonOuvra*- 
ge, de quelques opinions de leur Maître*. 

Jeprte auiifi les Cartéfiens de vouloir 
ne point me favoir mauvais gré v fi : 
quelquefois je les ai taxés d-être un peu 
prévenus pour leurs lentiments, & de 
les fbutehir avec trop de hauteur-, je 
ïïie flatte de-lès en faire convenir avaitt 
ia fin.de cettediffertationi. Au refte^ j*ai 
pour Defcartes un refpeft auffi fiheere 
qu^ux-mêmes : je le regarde comme le 
Reftaurateur de la bonne Philofopbiev 
mais enfin , il étoit homme ,.&, comme 
tel , fûjet à l'humanité. Uft de fés plus 
ïélés difciples convient (i) quV/ u'efi 

[i], Malîebranche, de U. Recherche de !*. Vfi. 
rite , Liv. \ r . Ghap. II. pâg. j&8. Mallebranche 
n'a cas été le £cul Philofophe célèbre , «ni dans . 
ces derniers, temps ait 'parlé avec mépris de la Phy- 
fique d'Ariftote. fcocke , Defcartes , GafTendi ,.. 
Bacon avant eux , bien . d'autres enfin , ont cor* 
damné hautement les trois quarts des opinions da. 
Philofophe Grec. 

f 1] Le même, Uv. III, Chap. LV.. P a^i*k 
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êmeunde fes Ouvrages y fans même en 
excepter fa âèométrre r où il n'y ait 
quelque marque de la foibleffe de l'ef 
prit humain* Voilà, je croîs , ce qui doit 
fervir de juftification à quiconque, après 
avoir rendu juftice au mérite de Defcar- 
tes, ne déifie pas fes erreurs à l'exemple- 
des Carthéfiens outrés.. 

J'aurai moins d*excu(è à faire aux 
Gaflêndites, car là bonne foi & la fin- 
cérité de Gaffendi empêche qu'on ne 
fc récrie fur les erreurs dans letquelles 
il peut tomber. Il avoue lui-même qu'il 
cherche la vérité, & qu'il peut faillir 
fans ceffe 5 il ne donne ta plupart de fe* 
Opinions que comme des féntiments 
^raifemblables. Je nedécide point entre 
le mérite deDeffcartes & deGaflèndi; 
mais je puis aflurer hardiment que la 
Poftérité les regardera tous les deux 
comme des génies (upérieurs. Leurs 
talents ont été différents. Defcartes ne 
4ut prefque rien qu'à lui-même : il mé- 
prifa fi tort la. Philofophie Péripatéti- 
cienne , qu'elle lui infpira delaha ; ne 
pour celles de tous les Philofbphes an- 
ciens. Gaflendi donna les premiers coups 
à k Philofophie d'Ariftote : il remît 

B Tu 



ao JJtï: i c • vtr 

dans tout fon jour un ftftême abarK 
donné pendant, plufieursTiedes , & lut 
<fonna plus de force & plus de • vraifem* 
blaneç' qu'il n'ayojt. Le temps décidera-. 
4e la vogue des différentes opinions de«- 
ces deux. Philofophes , mais je fuis bien» 
affuréqu'ils trouveront des partifans &\ 
des difciples dans, la poftérité la plus? 
teculée-, & qu'on difputera encore dans, 
dix rnille ansdebiep des jqueftions qu'il» 
jn'ont pu éclaircir* 

C'ejl le defir de découvrir la. vérité. >,. 
& non l'amour, de la nouveauté , qui. 
xn'a, déterminé. à 4 ptéfçrer certaines opw 
irions de Newton à quelques - unes dç 
Defcartes> c'eft encore moins Fenviç 
d'élever un étranger, fur les ruines de 
jrion compatriote, je me ris d'un Fran T 
çois qui prend, une, belle paffiqn pour 
tous lçs Anglois , uniquement parcç 
qu'ils font. Anglois ,.& qui cherche avec 
foin à. détruire tout.ee qui peut faire 
honneur à fes Concitoyens > mais je mç . 
xnoque aufli d'un prétendu Philofophe 
François , qui n'approuve &, ne trouve 
lien de bon que dans fa Nation. L* pa- 
trie d'un véritable Philofophe , c'eft lç 
p\onde > tous lç$ hommes jjquï luidoir 
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ycnt être parfaite nient égaux, & le Peut 
mérite doit les lui faire distinguer. J'afc 
condamné Newton dans ce que j'ai cru: 
devoir défapprouver 5 j'ai môme plai- 
dante quelquefois fur quelques-uns de- 
fesfentiments. Pourquoi nVauroit-ilété 1 
défendu d'avoir les mêmes droits fur les, 
opinions d'un Anglois que fur celles 
d'un François? Seroit-ce parce que lesv 
Newtoniens croient être auffi infailli- 
bles que les Cartéiîens , & qu'ils ont 
pourk moins auffibonne opinion d'eux- 
mêmes que leurs adverfaires ? Newton- 
a été un des plus grands hommes qu'ait 
produit la Nature > mais fes plus célè- 
bres Difciples conviennenr qull s'eft 
trompé quelquefois i & tiennent à fon. 
fojet le même langage que Mailebran- 
che à l'égard de Defcartes. On a donc 
les mêmes droks fur les deux illuftres 
Philofophes , & l'on peut également , 
pourvu que ce foit avec le réTpecl: qui 
leur eft du , rejetter les erreurs qu'on 
croit appercevoir dans quelques: unes, 
de leurs opinions. Je conviendrai tou- 
îpurs. que Newton a été le pkis grand; 
komme qu'il y ait eu dans ces- derniers, 
tcrjîj s , mais je dirai auffi qu'il éjcoit 
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fujet aux foibleffes de l'humanité 5 & je- 

■ me rirai de ceux, qui, peu contents de 
vouloir lui accorder L'infaillibilité que 
tes Ultramontainsdonnenc auxEvêques, 
de Rome, tenteraient, volontiers d'en* 
faire une Divinité. 

. J'ai fouvent cité dans tues Réflexions 
Locke , Philofbphe Anglois v vrai dans 
la plus grande partie de Tes- principes » 
jufte dans Ces conféquences, précis dans, 
fes démonstrations -, j'avoue que fi l'ba 
étoit obligé de prendre un parti eitPhii- 
lofophie , & qu'il fallûx fe déterminer , 
Je n'héfiterois pas un moment à' me* 
ranger fous. L'étendar t de ce grand hom- 
me y mais puifqu'sl n'en eft pas dans la. 

' République des Lettres comme dans les. 
autres états , & que chacun, peut y for* 
mer une. fouveraineté particulière, je - 
continuerai» fi je puis , de n'avoir pour 
tes grands hommesque dure(pe<â,& 
sullemeftt de l'idolâtrie. Ce fënriment 
m'autorife- à dire avec une entière 
liberté, ce que yt penfë fur le Chapitre 
V. de la HL Partie du IL Livre de U 
JLechewhe de l& Vérité , par Je. Père. 
JtfaUehranch& 
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Critique du V.. Chapitre de la HL 
Parti* du II Livre delà Rechercha 
' de la Vérité, contre; Montaigne. 

V/Uelque eftîme que mérite te Père 
Maîlebranche , quelque nom qu'il (e 
foit fait dans la République des Lettres » 
jënecrok pas que fes plus zélés parti- 
fans veuillent perfùaier les hommes 
qu'il doive jouir de cette infaillibilité ,, 
que (es Confrères (*) ont refufé d'ac- 
corder au. Pape. Je crois que tous le* 
Savarits,& ceux qui font proreffion* 
4'àimer les Belles - Lettres , (ont auflt 
intéreffés à (butenir leur indépendance 
&: leur liberté, que les Parlements & 
lesEvêques le font à con(erver1esprivK 
bges de TEglife Gallicane. Àinfi après, 
avoir rendu au P.Mal!ebranche la juftiep- 
qu*il mérite, après avoir dit quec'eft 
un Philofophe de la. première ciafle;,. 
qu'il a le génie grand, /vafte^ pénétrant,, 
Rajouterai qu'il a fait une critiquie pi- 
toyable des Èjfaisd* Michel de Montât^ 

y Infi Fer« "à* YQmàuù* 
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gne* Le mot de pitoyable paroïtra ou- 
tré à bien des gens ; mais il convient ff 
parfaitement, & forme un épithetefi 
jufte , qu'en vérité je crois devoir ne pas 
l'effacer. 

LePereMallebranche n'a pas été le 
feul qui ait attaqué Montaigne :, tout le 
parti Janfénilte vouloiU'accabler (1) - y il 
faut que Tes Ouvrages foient auffi bons 
qu'ils le font x pour avoir réfifté à tant 
de critiques réitérées* 

Les dévots de Port-Royal fe déchaîr 
nerent, non-feulement contre fes*Ecrits, 
mais même contre fa perfonîie. Je m*é P 
tonne que des geas , dont la vanité 
n'en voirloit qu'aux. Papes & aux Evo- 
ques ,. ayent pu s'amufer à dénigrer là 
réputation d'un fimple particulier. H 
falloir que ces faints Solitaires eufient 

i] Voici un échantillon des invectives de ces- 
Dévots atrabilaire?. «« Le Pyrrhonifroe n'eft pas 
w , une feôe de gens qui foient perfuadés de ce 
„ qu'ils difent : mais c'eft une fefte de menteurs ,; 
„ auflî fe contredifent-ils fouvent en parlant de 
$> leur opinion , leur cœur ne pouvant s'accorder 
„ avec leur langue, comme on le. peut, voir dans. 
9 , Montaigne , qui a tâché de fo renoureller au 
.** dernier iïede. „ La Logique ou l'Art de peniea, 
&c. î. Dikours pag. XXI. Ce livre a été compofé 
car deux ou trois Solitaires du Port-Royal . & 
U«w«palcjïient £ ar M. Nicole. 

choifi: 



îJioifi pour déchirer Montaigne , un de 
ces moments <jû*ils employoient pieu- 
fement à lire le Roman de Clêlie> oà 
ils étoîent exceflivement loués (i) , 8c 
qu'ils placèrent dans leur Bibliothèque 
à côté dé VEunuque de Térence , qu'ils 
avoient traduit en François , pour puri- 
fier les mœurs des. jeunes* gens par fa 
le&ure ( z .). 

ï CcfMelfieurs les Dévots y étoteïrt loties Tons 
clés noms empruntés. L'illuftre Racine les a plaifan- 
tés vivement à ce fujet dans une des deux Lettre* 
qu'il écrivit contr'eux pour lajcréfenfe de Defmaretz. 
Ces deux lettres ont été réimprimées dans les der- 
nières Editions des Oeuvres de Defpreaux. " Vous 
n'avez pas conlidéré , dit M. de Racine, que ni M. 
d'Urfc 9 ni Corneille , ni Comberville votre ancien 
ami , n'étoient point refponfables de la conduite d« 
Defmaretz. Vous are» même oublié queMademoU 
felle de Scoderî avoit fait une peinture avanta- 
geuse du Port-Royal dans Ta délie. Cependant 
j'avois oui dire , que vous aviez fonffert patiem- 
ment qu'on vous eût loués dans ce Livre horrible. 
L'on fit venir an deffert le Volume qui parloit de 
Vous : il courut de main en main , 8c tous lés Soli- 
taires voulurent voir l'endroit où ils ëtôient traités 
d'illuftres. Ne lui a- 1- on pas même rendu fes louan- 
ges dans Tarie des Provinciales ? Et n'eftce pas elle 
que l'Auteur entend , lorftm'il parle d'une perfonne 
qu'il admire fans là connaître. „ Oeuvres de BoU 
leau , &c. Tom. IV. pag* 197. Edit. d'Amfterdan 

% M. Racine a encore relevé ce fait dans ht mê- 
me Lettre que je viens de citer ; voici ce qu'il dit à 
ce fujet. ** Je fais bien que S. Auguftin s'accufe df> 
l'être laiffé attendrir 4 là Comcdit , & d'Avoir 

Tomel. { C 
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Mallebranche, né & nourri dans le* 
idées de Port-Royal,*di$illa auffi U 
bile fur Montaigne , & n'épargna ni ft 
p erfonne , ni fes Ecrits. Je ne comprends 
pas comment un Philofophe auffi éclairé 
que lui , qui fan&ifie toutes les pages de 
fes Ecrits par des réflexions pieufes > ne 
$*eft pas apperçu qu'il ne convenoit gue- 
re d'attaquer perfonnellerneiït un ga- 
lant homme qui ne pouvoit fe défendre» 
Ce qu'il y a de plaifant , c'eft que le ?• 
Mallebranche tombe lui-même , en re- 
filant Montaigne* dans tous JesMéfauts 
qu'il lui reproche. Il fait d'abord un 
long détail des qualités du pédantifinc 

pleuré en lifant Virgile. Qu'eft-ce que tous con- 
cluez de là 1 Direz- vous au 1 il ne faut plus lire Vir- 
gile , & ne plus aller à la Comédie ? mais S. Au- 
guftin s'aceufe auffi d'avoir pris trop de plaiiîr au* 
chants de l'Eglife ; eA-ce à dire qu'il ne faut plu» 
aller à l'Eglife ï Et vous autres , qui avez fuccedé à 
ce Père, de quoi vous êtes- vous avifés de mettre 
en Franco» les Comédies de Térence ? Falloit-il in- 
terrompre vos faintes occupations pour devenir des 
Traduàeors de Comédies î Encore, fi vous nous les 
aviez données avec leurs grâces, le Public voua 
feroic obligé de la peine que vous ayez frife. Voua ♦ 
direz peut- être que vous en avea retranché quel* 
ques libertés. Mais, vous dites auffi que le foin qu'ea 
prtnd de couvrir les partions d'un voile d'honnêteté, 
ne fert qu'à les rendre plus dangereufes. AinJi voua 
voilà vous-mêmes au rang des Erapotformeurs »• 
Oeuvres de Boileauj Tom. ,1V. pag. ip6* fidits 
«TAmft. 17*9. 
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IfctiMi attribue à cet Auteur , lequel , au 
Jugement de jtous les connoifièurs , eft 
l'Ecrivain le plus éloigné de ce défaut* 
•Cependant , à force de divifions & de 
liibdivifions , & traitant des attributs 
du pédant d'une façon auffi abftraûe que 
des idées par leiquelles nous voyons 
tout en Dieu (i) , il conclut que Mon- 
taigne faft plutôt fait un pédant à l* 
cavalière , ejr d'une tfpept toute Jingu* 
liwe > qu'il ne sHfi rendu raifonnaUe % 
judicieux & honnête homme ( %). Ce, 
dernier ipot emporte une injure aflèa 
grqfliere > car quiconque n'eft pas hon- 
nête homme eft un fripfK>n»Mais,laifr 
fons à part ces i nve&ives ; voyons fur 
quoi le Père Mallebranchç condamne 
Montaigne fi hardiment* Les pédants > 
dit-il » font vains, fier s 9 de grand* 
mémoire & de peu de jugement, fortt 
tn citations * malheur eux & faibles en 
raifons , &c* Si ce portrait 14 né con- 
vient de tout point à Montaigne , il faut 
donc avouer qu'il n'étoit point pédant» 
Examinons cette queftion fans préven- 
tion» 

i Recherche dt la Vérité, Pan. I. Liy. M, 
Cap. VI. 
*P«t, III. Livre IL Ch*p,V. 

Ci 
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On blâme Montaigne de ce qu'/7 n's 
fait fon Livre que pour fe peindre , & 
pour repréfenterfon humeur &fes inclt- 
nations. Il eft vrai que Montaigne a écrit 
comme un homme du monde , & com- 
me un Gentilhomme doit écrire , pour 
fa fatisfaâion & pour fon utilité parti- 
culière -, mais ayant reconnu enfuite 
que le Public pourroit retirer quelque 
profit de fes Ouvrages , il les lui a don- 
nés tels qu'ils étoient , & n'a pas cru 
qu'il dût fervir de Prédicateur au genre 
humain-, il s'cft contenté de l'inftruire& 
deî'amufer en même temps, S'il n'avoit 
eu que le deffein de l'ennuyer par quel- 
ques préceptes moraux, il eût fait des 
Eflais > tt\s que ceux de Nicole. On 
reproche encore à Montaigne , qu'*7 eft 
peu de Chapitres où il ne parle de lui. Il 
en parie avec une fi grande fincérïté-* 
.que l'on connoît aifément que c'eft 
moins par vanité , que pour inftruire 
fes Lefteurs. " Il eft certain , dit M. Cof- 
„ te , que fon portrait eft comme un 
„ miroir fidèle , où tous les hommes 
M pourront fe reconnpître par quelque 
„ endroit , s'ils prennent la peine de 
» s'y regarder avec attention» & dans le 
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„ deffein de fe vVir tels qu'ils font effeo 
>j tivement. 

M. Pafchal , en bon & fidèle partifan 
du Port-Royal , avoit fait à Montaigne 
le m%ie reproche que Mallebranehe. 
Voici fa critique , & la réponfe (i) qu'y 
a faite un Ecrivain, " Le fot projet qu'a 
„ eu Montaigne de fe peindre , & cela 
„ non pas en partant & contre fes ma- 
„ xirnes , comme il arrive à tout le 
», monde de faillir , mais par fes propres 
9, maximes & par un deffein premier & 
9 , principal 1 Car de dire des fottifes par 
9 > hafard& par foibleffe, c'eft un mal 
*> ordinaire 5 mais d J en dire à deffein , 
„ c'eft ce qui n'eft paf fupportable, & 
,, d'en dire dételles que celles-là. 

y, Le charmant projet que Montaigne 
„ aeu de fe peindre naïvement » comme 
„ il a fait. Car il a peint la nature hu- 
„ maine ; & le pauvre projet de Nico- 
» le , de Mallebranehe & de Pafchal , 
9, de décrier Montaigne ! „ M. de Vol- 
taire a raifon : & fi Pafchal n'a voit pas 
mieux téuffi dans les Provinciales que 
dans fa critique fur les Ecrits de Mon- 

1 Oeuvres de Voltaire, Tom. IV. pag. jtftf. 
JZ4it. d'Amûertwu 17 19» ' 
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tâigné , le$ JéTuiteraurpient grand tout 
de fe donner la peine d'y répondre» tteft 
n de$'?âifdrinefrienf8 fiFades>que c*eft leur 
faite trop d'honneur que de les réfuter 
îerièufemênt. 4 

Pourfuivons l'examen da pédantifme 
de Montaigne. On lui reproche les ci* 
tatiohsqu'ita mifes dans.fes Ouvrages % 
tomfiie sHl avoir cru qu'elles duffent 
fervir de raifons démonftcatives* Il me 

• fera aifé de réfuter cette critique. Mon- 
taigne n'a rapporté les partages des dif- 
férents Auteurs qu'il a cités, que pour 
donner le plaifir Se la fatisfa&ion au 
Xeéteur de voir d'un fêul coup d'oeil la 

- penfée -qu'il lui: offte, & celle de Y Au- 
teur qu'il imite» Il étoit bien, alfe d# 
préfemer à l'imagination fes propres ru 
cheffes » & les tréfors dans lesquels it 
çn avoit puifé d*autre$cMàïs comment 
le Père Mallebranche fè récrie -t -il 
fi fort fur ces citations qwMorttajgne 
tmplpyQit four dis raifons , hii qui veut 

• prouver par l' Apocalypft que ççtjEcri- 
vaîn faifoit 'mal d'avoir de la vanité ? Il 
n'eft rien de fi plaifant que te pafikge : 
& l'endroit où il eft placé, en augmente 
k comique, ieP.MaUçbj;^Qhc ? apçè* 
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avoir fait un long détail de la vaine 
Science des pédants, de leur imagination 
<uigoureufe irfpacieufi ,.& avoir prodi- 
gué quelques injures à Montaigne, tout- 
à-coup par un effet de cette imaginar 
tion vigourtufe iyffacieufiy dont il vient 
de parler , il fe laiffc emporter à fa fou- 
gue > & ayant dit qu il fallait que cet 
Ecrivain je regardât comme un homme 
tout-à fait extraordinaire : voici ce qu'il 
ajoute. 

" Toutes les créatures ontuneobh- 
„ gation effentiellq de tourner les efprits 
i, de ceux qui veulent les adorer , vers 
„ celui-là feul qui mérite d'être adoré; 
, 3 , & la Religion nous Apprend que nous 
,, ; ne devons iamaisjbufirir que l'efprjt 
„.&Je creur.de l'homme, tyû n'eft fait 
„ que pour Dieu , s'occupe de nous , 
„ s'arrête à nous admirer & à nous ai- 
„,mer. Lprfque S» Jean fe profternade- 
„ vant l'Ange du Seigneur , cet Ange 
„ lui défendit de 1' adorer. Je fuis firvji- 
#teur > lui dit-il y cx>mmeJvous & coru~ 
M me vos frères \ adorez Dieu. Confer- 
», vus tuus fura * &c. Deum adora» 
„ A foc. i. p. io. 11 n'y a que les dé- 
„ mons 8c ceux qui participent à l'or- 
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>, gueîl des démons, qui fè plaifènt cffeV 
„ tre adorés : & c'eft vouloir être ado* 
«,, ré , non pas dtine adoration ext£- 
„ rieure & apparente, mais d'une ado* 
«a ration intérieure & véritable , que 
5, de vouloir que les autres hommes 
>, s'occupent de nous j c'eft vouloir être 
» adoré s c'elfcà-dire , en efpric & eà 
„ vérité. 

Eh ! qu'auroit dit , grand- "Dieu , le 
P* Mallebranche , fi pour prouver qu'un 
homme avoit de la vanité ,. Montaigne 
eût fait tout- à coup une incurfion dan*. 
la Théologie la plus relevée 3 eût dé- 
raillé les obligations' de la Créature en» 
vers le Créateur ; difiingué les différen- 
tes adorations, extérieures, apparente** 
intérieures & véritables*', décidé que 
Dieu veut être adoré en efprit & en vé- 
-rité j cité Saint Jean, FApocalypfi, 1er 
Anges , les Apôtres ; & tout cela , à 
caufe qu'un Auteur n'a fait fin Livre 
' que peur fe peindre , frpourrepréfintef 
fis humeurs iy [on inclination ! Car c'eft 
à quoi le P. Mallebranche en revient: , 
après avoir joui du privilège de cewe 
imagination vigour eu fi if Çpacitufi qu'il 
accorde à Montaigne, ainfi <ju*à tous, 
les pédants. 

/ 
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Le Père Mallebranche avoir a raifort 
de méprifer la charmante érudition de 
Montaigne -, car perfonne n'a jamais eu 
moins de goût que toi , pour ce qu'on 
appelle belle Littérature. Monfieur de 
Fontenelle nous apprendquV//«//ô/r peu 
de cas de cette Philofophie qui neconjifie 
qu'à apprendre les fentiments des dif eu- 
rent s Pkilofophes , & qu'il n'avoit ja* 
mais pu lire dix vers de fuite fans dé- 
goût. Je ferai en paflant deux réflexions: 
la première , c*eft que la feule bonne 
manière d'étudier, £eft celle d'examiner 
avec foin les opinions dts grands hom- 
mes qui ont vécu avant nous. On profite 
ainfi également , & des vérités qu'ils 
ont connues, & des erreurs dans les- 
quelles ils font tombés : on adopte les 
premières , on rejette les fécondes. 
Tout eft utile dans la lefture des An- 
ciens 5 c'eft en partie à la comioiffance 
des fautes qu'ils ont commifes , que 
nous fommes redevables de la plupart 
des découvertes que nous avons acqui- 
fes. Sans la lefture des Livres Grecs fc 
Latins, jamais Gaflendi n'eût publié 
fes Ouvrages : Locke doit infiniment 
aux Anciens , & Leibnitz avoue (i) 

I 2*L«rc diçerenop vereor, plur* me çrob *r* 
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qu'il a de grandes obligations a Ariftote. 
M, de Fontenelle fe trompe très-fort» 
lorfque voulant excufer le mauvais goû* 
du Père Mallebranche , il dit (x) quon 
feuff avoir l'hiftoire des penfées des komr 
mes , fans f enfer. Je fuis perfuadé a» 
contraire , qu'il eft imr)oflible qu'ua 
homme qui a étudié la Nature dans Ces 
plus belles productions, c'eft- à-dire k , 
* dans les plus grands génies qui ont vécu 
dans tous les fiecles , & qui s'eft nourri 
l'efprit de tout ce qu'il y a de bon dans 
leurs excellents Ouvrages» n'ait un avan- 
tage infini , pour penfer jufte , fur un 
•autre, qui n'aura eu de maître & de 

Î'uide que fon propre génie. Je me re- 
erve à traiter cetce matière plus ample- 
ment dans un autre Ouvrage , & je paffe 
à la féconde réflexion. 

Quelque peu de goût que^ le Père 
Mallebranche art eu pour l'érudition » 
il a voulu quelquefois en mettre dans 
fqs Ouvrages > mais on peut douter jus- 
tement fi fon deffein n'écoit pas d J cn 

in UbYis AHfiotelu > q*am in meditationibu* Carte* 
/iiy tantamabeft. m* CArttfiiuuu Jim. htibaim'u jgfrtf. 
, Tom. 11. pag. 1*4. Epifi. XIV. 

1 Eloges des Académiciens . Ton. I. pag. 34t. 
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Coûter les Leâeurs par la manière 
dont il l'employoit. Par exemple , pour 
prouver que les Gafcons, les Picards 
& les Normands différent entr'eux pour 
le cara&ere & pour l'humeur , il cite 
l'Ecriture Sainte (i), Cicéron , Martial > 
Horace > &c. Ne voilà-t-il pas une éru- 
dition bien employée , fur-tout dans la 
queftion donc il s'agit ? Car , ce que 
veut prouver le Père Malkbrancbe* eft 

i On reconnoît tous l«s "jours la rèmé de ceci 
par les diVerfes humeurs 8c les difFerenrs caractères, 
o'efprit des per fonnes de différents pays. Les Gaf- 
cons , par exemple , ont l'imagination bien plus. 
vive que les Normands. Ceux de Rouen & de 
Dieppe & les Picards différent tous entre eux ,8c 
encore bien plus des bas Normands , quoiqu Ua 
foient alfa proches les uns des «acres. Mais h on 
confidçre Içs hornmçs qui Tirent dans des païs plut, 
éloignes , on j rencontrera des différences encore* 
bien plus étranges , comme un Italien & un Fla- 
mand , ou un Hollandois. Enfin il y a des lieux 
renommés de tout temps pour la fâgeîte de leurs, 
habitants , comme Theman, & Athènes ; 6c d'autres 
|K>ur leur ftupidité , comme Thebet , Àbtltre , & 
quelques autres. 

Jibeuis tewmt cetlkm , ex qtto acuthres ttiam puuiH*. 

tur Atttçi ; crajjum l'hebis. Cic. dt Fato. 
Jbderita** pethra pltbls habcs. Mart. 
Bêeotumim cr*fib}**A*es 4è+tn<ituw.Hot. 
Numquid mou ukra tfifcpiettia in Theman l 
Jtrem. Cap. 49 V f. 
Recherche de la Visrité , Liv. II. Chap. j. p*g* 
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notoirement faux* le climat en général 
ne fait rieh fur le génie : ceft une erreur 
ancienne que dëfoutenir le contraire 5 
erreur dérnentie de nos jours par l'ex- 
périence journalière , la Hollande , l'Al- 
lemagne , l'Angleterre , ayant produit 
des perfonnes d'une imagination auffi 
vive que celle des Italiens & des Fran- 
çois les plus ingénieux. Où peut -on 
trouver plus de feu , plus de vivacité, 
plus d'invention que dans les Ouvrages 
de Milton & de Leibnitz ? Eft - ce que 
Defcartes & le Taffe ont eu plus d'ima- 
gination que ces deux hommes , nés 
dans des climats bien différents du leur ? 

Les Anciens a voient des exemptes auffi 
frappants que cteux que nous avons au- 
jourd'hui. Démocrite étoit d'Abdere; 
laGrecen'jeut jamais un autre génie auffi 
vafte que le fien : & le fyftême de ce 
Philofophe prouve affez la vivacité de 
fon imagination* 

Si le-Rere Mallebranche eût pris foin 
d'étudier les Philofophes anciens avec 
attention , il auroit évitide neparoître 
érudit , que pour foutenir une erreur. 
De même , s'il eut pu lire les vers des 
meilleurs Poëtesfans dégoût, il n/adu 
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toit pas cité (i)Pja«te, pour prouver 
que le vin donne du croc en jambe , 8ç 
qu'Horace a fait mal à propos l'éloge de 
ryvreffe. Urf peu plus de jufteffe.dans 
l'application des paflages eût bien con- 
tenu dans l'ouvrage d'un homme, qui 
traite avec tant de mépris un Auteur 
qui a employé avec une délicateffe infi- 
nie les endroits qu'il a empruntés des 
Anciens, & quiprefque toujours don- 
ne à leurs penfées une nouvelle grâce* 
Le Père Mallebranche reproche en- 

i Le vin eft fi fpiritueux , que ce font de* 
efprits. animaux prefque tout' formés ; mais de* 
efprits an peu libertins , qui ne fe foumettent pas 
volontiers aux ordres de la volonté , à caufe de 
leur folidité & de leur agitation exce/Eve. Ainfi 
dans les hommes , même les plus forts & les plus 
Vigoureux , il produit de plus grands changements 
dans l'imagination & dans toutes les parties du 
corps» que les viandes & les autres breuvages. Il 
donne du croc en jambe, vinwn lutlator dolofus efi , 
pour parler comme Plante , & il Produit dans l'ef- 
prit bien des effets qui ne font pas fi avantageux, 
que ceux qu'Horace décrit en ces vers ; 

Quld non ebrietat de/ignat ? operta recludit} 
Spes jubet efie ratas : in pr étira trndit inermem s 
Sollicités animés onus enimit : addoctt art es. 
Vœcundi calices quant non fecere difertum ? 
Cont*a&a quem non in paupertate foluttm'i 
Recherche de la Vente , Liv. II. Chap. IL p. 15*4 
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core à Montaigne defe contredire à tôtt* 
moments lira ans un même chapitre, lors* 
m4me qu'il parle des vhofet qu'il prétend 
h mieux j avoir .Pour juftifler Montai- 
gne, je ne dirai que ce que dit le Père 
Mallebranche , peu de lignes après cette 
Critique. Ceux qui ont lu Montaigne , 
favent que cet Auteur afe&oit depajfer 
pour Pyrrhonien r &qu*il fitifoit gloire de 
douter de tout. Jedemande, fi Ton eft eh 
droit de trouver mauvais qu'un homme 
qui doute , témoigne de l'incertitude * 
éc fi c*eft un défaut , à quiconque cher- 
che la vérité, de balancer fon opinion, 
& d'examiner les différents fentiments 
avant de Te déterminer , & d'en aobptet 
quelqu'un? Car c'étoit à cette fage pré- 
caution que fe réduifoit le Pyrrhoniimô 
de Montaigne. Tout le monde peut s'en 
éxlaircir en lifant fes Ouvrages : & il faut 
être aveuglé par fa paffion, ou conduit 
par la mauvaife foi , pour fou tenir que 
Montaigne ait jamais eu l'idée de foute* 
nir la ridicule opinion des anciens Pyr- 
rhoniéns. Eft' ce réduire la Philofophië à 
la feule qualité de douter deiout , que 
de dire qu'elle nous inftruit de tout 9 & 
$u* l'enfance y a fis Levons comme In 
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««TV?* i^ex (i) ? Eft-ce n'être certain de 
rien, que d'affurer que la Philofophie 
nous rend vertueux , & que la vertu eft 
le fouverain bien ? Lafchnce , dit Mon- 
taigne, a pour but la vertu f qui ri eft 
pas, comme dit l'Ecole, plantée à la 
tête du mont coupé , raboteux & inac- 
cejjîble. Veux qui l'ont approchée , la 
tiennent au rebours, logée dans une belle 
plaine , fertile er florijfante , d'où elle 
voit bien fous foi Vautres chofes (i). 

Eft-ce là douter ? Je crois que c'eft 
admettre la néceffité des vérité* fonda- 
mentales au bien de la Société ; mais je 
fens quels font les doutes qui ont révol- 
té le Pcre Mallebranche 5 il nous les 
apprend lui-même. Qtte peut-on penfer 
d'un homme , dit-il > qui confond Vefprit 
avec la matière , qui rapporte les opi- 
nions les plus extravagantes des Philo- 
sophes fur la nature de Vame , fans let 
méprifer , ... .qui ne voit pas la nécef- 
fité de V immort alité de nos âmes , qui 
penfe 'que la rai fin humaine ne la peut 
connoître , &c Voilà donc les principa- 

1 Montaigne , effets , Liv. I. Chap. XXV. pag. 
* a- Jkfo&taignc, la-même, pag- 178, 
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les queftions que le Père Mallebranche 
eût voulu que Montaigne eût décidé 
hardiment. Pour moi , j'avouerai que 
je le loue d'avoir agi de bonne foi , .$£ 
d'être convaincu naturellement qu'il ne 
concevoit point clairement ce qui eft 
impénétrable. Je renvoie le Le&eur à 
ma quatrième réflexion fur la Métaphy- 
fique, pour voir fi ces queftions font 
auffi évidentes que le dit le Père Malle- 
branche , & fi les preuves qu'il en a don- 
nées, font auffi claires & auffi convainc 
cantes qu'il le prétend ? 






1 ^k> J* 



RÉFLEXIONS 






RÉFLEXIONS 

PHILOSOPHIQUES . 

SUR L'INCERTITUDE 
Des Connoijfances Humaines.- 

RÉFLEXION PREMIERE. 

Concernant l'incertitude de 
VUifloire. 

§. I. 

Introduction* 
3fe*riÇ O U S croyez , Madame , 

?H_li£ vous prouver démonftrative- 
"Y^^* ment l opinion que vous 
m'avez fou vent entendu foutenir tou T 
chant le pende certitude que nous avons; 
TomsL JX 
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des chef** me nous croyons fartent 
tes plus afiurées* Vous penfez qu'H 
lae fera difficile de vous tenir la parole 
*jue je vous ai donnée , & de vou* 
qpprendre en huit jours de temps au- 
tant de Yhiltfophie qu'en favent 1er 
Fro/ejfeurs de tous les Collèges de Pi- 
r/-iy Vous taxez mon projet d'ignorance 
& de vanité > mais je fais trop de cas de 
«votre êftime > gôur ne point tâcher d'ef- 
fe&uer mes promeffes. Peut être de- 
manderois-je quelques femaines de plus, 
è quelqu'un qui auroit moins de péné- 
tration que vous 5 mais vous avez urt 
efptfc fi jufte , & nous;&vons fi peu de 
chofes ,. qu'en vérité , quand je vous ai 
deiriànàé huit jours pour, vous rendre 
auffi habile qu'Un Profefféur , Maurois 
fu«-é»e> qu'un 4£oôeur~de Serbonae 
des plus fameux > & il m'eût encore 
été très-facile dTexécuter ma promeffe* 
Vous fa ver , Madartie > que 1* Phi- 
Jofôphiedont nous parlions lops du défi: 
que je vous fis, nçrouloit pas îur cer- 
taines parties des Mathématiques ,. 
telles que la Giom&fie , 1* AftrdmJmic», 
F Algèbre & autres Sciences , dont les 
jriacipales opégasim* fe d&ûwfctejit 
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par des fupputations de calcul , &r par 
des règles certaines.^ Notre Thefè ne 
s'étendoit uniquement que flir le peu 
d'utilité de la Logique, fur l'incertitu- 
de de cette partie de la Phyfique , qui 
n'eft point appuyée par des expériences, 
& fur la fombre & impénétrable pro- 
fondeur de la Métaphyfîque. Le Révé- 
rend Père Bonaventure vous affuroit , 
qu'une étude de vingt années de fuite, 
pouvoit à peine fuffire pour montrer 
le chemin qu'on doit tenir pour arriver 
à ces Sciences 5 en forte qu'il faut étu- 
dier vingt ans fous un Maître , & vingt 
autres dans fon cabinet 1 pour acquérir 
le titre de Savant. Majs franchement 
c'eft fe tourmenter bien vainement pen- 
dant quarante ans , pour demeurer enfin 
auffi ignorant que le premier, jour qu'on 
a commencé. Vous favez » Madame , les 
difputes que nous avions à ce fujet avec 
ce Révérend Pcre: ilprétendoit ne rien 
ignorer , & je (butenois que les hom- 
mes favent fort peu de chofe , & que 
ce qu'ils connoiflènt clairement , eft à 
k portée de tout le monde» Le bon 
Père alors , pour foutenir fon opinion , 
«voit recourra de grands m<ftT, qui 

D * 
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vous paroiflbienc une preuve de fon bot* 
droit, mais puilquela le&uredes Effait 
de Montaigne > dé quelques* Oeuvre s de 
Bayle > & de quelques Ecrit s- de la Mo- 
the-le~Vayer vous ont, dkes-vous , ren- 
du mon opinion plus vraisemblable , je 
veux bien aujourd'hui vous convaincre 
entièrement. 

Je fais que vous aimez les autorités 
des célèbres Ecrivains •> & lorfque le Ré- 
vérend Père Bonaventure citoit Arifto- 
te , ou Saint Thomas , vous me paroif. 
fiez auffi prévenue ,. que fi bon vous eût 
convaincue démonftrativementi Je me 
fervirai donc, pour vous plaire, dans 
certainesoccaiions.de quelques partages 
des meilleures Auteurs , que je tradui- 
rai en François pour que vous en purt 
fiez juger par vous-même. Je mettrai 
le Grec & le Latin au-deffous, afin que 
fi vous me croyez de mauvaife foi ; r 
vous puiffiez feire confronter par quel- 
qu'un l'originafavec la tradu&ion. Ce- 
pendant je n'emploirai jamais des au- 
torités pour vous convaincre de la vé- 
rité d'une opinion -, c'eft par des raifons 
que je veux vous prouver les faits que 
j'avancerai : & c'eft auffi de votre fe*fc 
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raîfon que je vous prie de faire ufage> 
La feule chofe que j'exige de vous , eft 
de ne pas faire plus de cas.d'Ariftote 
& de Defcartes , lorfqu'ils s'éloignent 
des notions évidentes, que Boileau n'en 
eût fait de Cotin & de Pradon. 

Le refpedt qu*on doit aux grands hom- 
mes , ne doit point tenir de Tefclava- 
ge : il faut les louer dans ce quils ont 
fait de bon , & avoir pour leurs Ecrits 
une eftime qui tienne de la vénération- > 
mais il ne faut point adopter leurs er- 
reurs. Dans les endroits où ils font évi- 
demment fautifs, l'on ne doit avoir 
aucunégard à leurs fentiments. S'ils eut 
fent eu la foibkflè de n'ofer condamner 
les défauts des grands hommes qui les 
ont précédés > ils ne fuflent jamais 
parvenus au degré , auquel ils fe font 
élevés , & ils ne les eufiènt jamais» 
égalés* 
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§. IL 

Que notre Raifan ne peut nous trom^ 
fer en ce que nous apperceyoïtx 
diftinêerùent , & quelle doit pré- 
valoir fur toutes les Autorités. 

-X L faut d'abord pofer ce premier prin- 
cipe , que notre raifon , qui eft un 
prêtent que Dieu nous a fait pour nous 
conduire > ne fauroit nous tromper dans 
les chofes qu'elle apperçoit > & qu'elle 

-diftingue évidemment (x) 5 car ficedif- 
cernement &: cette faculté de concevoir 
nous trompoic > Dieu feroit lui-môme 
un trompeur , qui nous préfenteroit le 
faux (bus les. apparences du v*aî. Notre 
raifon ne nous (ervirott plus à afecui* 
tifàgé s elle feroit un don pernicieux > 
qui rendrait plutôt à nous égarer qu'à 

f La faculté qu'il nous a donnée, que nous- 
appelions lumière naturelle , n'apperçoit jamaia. 
aucun objet qui ne foi t vrai en ce quelle connoît 
cl ai rt ment & diifctn&emeiit , pour ce que noua 
aurions fa jet de croire que Dieu feroit trompeur, 
•'il nous l'a voit donnée telle que nous priflions 1©. 
faux pour le vrai , lorfque nous en ufons bien. 
Vefcart** , Principes 4e U PhUofrpnit , L Parc» 
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ndUs conduire (i). Or , vous Tentez par- 
faitement , Madame , que Dieu ne peut 
nous tromper % ta fourberie & lmjuftice: 
font des : attributs indignes d'un Etre 
fouverainemtnt parfait ; il faut donc 
que kraifonou la faculté de connoî- 
tre , que nous avons reçue en naiffant » 
n'appefçoive aucun objet qui ne (bit 
vrai en ce qu'elle apperçoit clairement 
& diftinétement* 

C*eft tomber dans un Pyrrhonifme 
outré que de foutenir le contraire» Dès 
qu'on admet que notre raifon eft uo 
flambeau dont la lueur ne fert quf à nous 
égarer » on ouvre là barrière à toutes 
tes erreurs les plus monftrueufes; il n**jft 
«udune opinion qu'on ne pufflè défen- 
dre. Quel eft l'état des hommes > sils. 
n'ont abfolurnent aucun moyen de dé- 
mêler du menfonge les vérités les plus 
claires » Les bêtes (èront bien plus hea- 
leufes , puisqu'elles trouveront dans 

v Notre nrifea eft tt don- de feieu , tjui m foo- 
foit nous tromper ; c'eft an préfent ^iTil non» * 
lait , fcour flob» donner Je môyth de 1* tbimntlre- 
4t le fervir. Si cette raifon dan» le» cfeofte évidentes 
fera» émrok, Dieu trous Trompetait j ce onr-n» 
• fcevt fe foutenir , Dieu faut le rteité tafene. Jtafrr* 
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leur inftinâ des reffources que laraUbn 
ne fauroit fournir aux hommes. Les 
Philofophes les plus illuftres de ces 
derniers temps , )e parle de ceux-mêmes 
qui ont le plus penché vers le Pyrrho* 
nifme , ont convenu cependant que % . 
l'homme avoir en lui des moyens pour 
connoître la vérité ; Gaffendi {«) en a 
établi trois dans fa PhilofQphte. Qtiet- 
que plaiiir que Bayle fe foit fait de four- 
nir des armes aux Pyrrhoniens , on 
voit bien que fon deflèin n*à point été 
de foutenir que l'homme né peut diftin- 
guer le vrai du faux > en fe fervant de 
fa raifon. Ce n'eft pas elle qui nous 
rfompe, c'eft la manière de nous en 
fervir , dit fort bien un Auteur , qu'on 
place parmi les Pyrrhoniens raifonna- 
bles, c'eft-à-dire, parmi les fages PW- 
lofophes qui ne décident que des chofes 
qu'ils connoiflent évidemment. Il faut 
donc fansceffeconfulter la raifon. 

Quelles que foient les autorités > 
quels que foieiK les exemples qu'on 
nous allègue > nous fommes en droit 

i Itaque tria funt omnino criteria veritatis ; fen- 
fat nimiram five feafio ; prcnotio feu amicipatio j 
6c affedio feu paflio. Philof. Epicuri S/Mtagma. && 
ÂMioU VtVfQ G*fft*io* Cap* î, 

de 
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de Jes>rejetter domine des fables , dès 
que nous les voyons oppofés à la lu- 
mière naturelle* 8c fi nous les exami- 
nons avec attention , nous connoîtrons 
aifément leur abfurdité. 

{.a plus grande partie de* opinions 
humaines font fondées ou fur l'Hiftoire 
çfii fur la' Tradition , ou fur l'autorité 
de$ Savants, il . en eit très^peu qui ne 
foient appuyées f que fur la raifon, Avant 
daller plus avant , & pour vous mon- 
trer la néceflité de n'embraffer & de ne 
croir e un fentiment évident , qu'autant 
qu'il eÛ conforme à la lumière naturel- 
le , J'examinerai , fi vous voulez bien , 
Incertitude qui règne dans toutes le» 
autres chofes fur Iefquelles on pourroit 
Tappuyer, .. 

. §. in. 

Z)e Vhttmitude de VHiftoirc dans un 
grand nombre de faits. 

JL/fliftoire >quô nbusjegardons com- 
me le regiftre des événements des fiecles 
paffés , ne doit point nous paroître une 
preuve d'un fait contraire à la raifon. 
Tout ce que "nôcts .devons faire , c'eil 
Tome I. £ 
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d'avouer qu'un Hiftorien fameux qui, 
écrit un événement contraire à certai- 
nes notions & à la raifon,a été forcé de 
s'accommoder à la prévention & à Ter- 
reur àes peuples chez lefquels il vivoit , 
& de fuivre le torrent de la fuperftition 
& des préjugée 

On eft obligé , lorfqu'on écrit l*Hi(V 
toire, de rapporter bien des faits dont 
on connoît la fauffeté , & Ton n'eft 
point le maître de les fupprimer ( i )* 
C'eft à un Philofophe à difcuter la vé- 
rité d'une opinion. Un Hiftorien n*eft 
pas fait pour entrer en coritrbverfe : 
tout ce qu'on doit exiger de lui , c'eft, 
qu'il n'ait que peu ou point de croyance 
àcequ'ilrappo«e # 

Il en eft peu qui obfervent exacte- 
ment cette maxime* La plupart, après 
avoir allure un grand nombre de chofes 
ou faufles ou ridicules , propofent fur. 



pprtancc Parmi le» accidents public*, font auflî 
lés bruits & opinions populaires. C'cft leur rôle de 
réciter les communes créances , non pas de les - 
régler. Cette part touche les Théologiens, & les 
Philofophes,Direcleurs des coo/cicnçes, Montaigne^ • 
Eflais tiV. II. Chap. VIH. v • «. ■ 
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quelques-unes , un doute affez inutile, 
& d'autant plus pernicieux à leurs Lec- 
teurs , que leur bonne foi dans cette oc- 
cafion femble autorifer les menfonges 
qu'ils ont approuvés (i). 

Pour vous perfuader, Madame, de 
l'incertitude oui règne dans l'Hiftoire, 
je vais d'abord vous faire voir , L l'obf- 
curité dont elle eft couverte dans fçs 
commencements*, IL la partialité qu'on 
voit dans lès Hiftoriens , lorfque" les 
temps s'approchent un peu plus de nous.; 
III. combien les Hiftoriens ont aimé à 
remplit leurs Ouvrages de prodiges Se 
d'événements miraculeux &furnaturels; 
•IV. la différence de fentiments des Ecri- 
vains d'une -Religion différente •> V. le 
ridicule des Annales de tous les diffé- 
rents Ordres des Moines , & VL je vous 
prierai d'examiner combien les vérita- 
bles (u jets d'un événement font fouvenc 
fi ignorés des Hiftoriens, 

i lift , camHPilta me mentfti fditt ad arbitrîtim 
fuma i , unant aliqriain fçm nolrçnt fpondere , feçi 
adjickint : pênes Auftores fides cric. Seneca Natur. 
Qutfi. Lib. IV. Cap. III. 
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§.iv. 

Incertitude de, VBxfioire dans /es 
•••;..» * commencements. 

L'Hiftoire des premiers ficelés ett fi 
obfcure,, ce qui en eft parvenu à nous 
eft fi peu de chofe , & eft fi mêlé de tant 
de fables , que la raifon dément évidem- 
ment, qu'on rie peut , lorfqu'ôn veut 
ftute ufage de la lumière naturelle , re- 
cevoir pour vrai les trois quarts des faits 
q^on en rapporte. Nous n'avons , juf- 
qu'au déluge , aucune idée de ce qui eft 
arrivé, que dans les Livres de Moyfe > 
car fi nous-voulions confulter les autres 
Hiftoriensquipeuvent nous inftruire des 
temps plus éloignés , & fi nous nous ar- 
rêtions aux Annales des Chinois ou des 
Egyptiens, nous ferions obligés de rejet- 
ter la Gefiefe comme un Livre apocry- 
phe, puifque les Ecrivains de cette Na- 
tion fontremonter les commencements 
de leur.Hiftoire à plufieurs.i^piers d'an- 
nées avant la création du Monde (i). La 

i Les Hiftoriens Chinois fuppofcnt comme une 
chofe confiante que fa-)ù , leur premier Roi , a 
monté furie Trône »o8i. ans avant Jcfus-Chriili 
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Foi & la Religion nous obligent à ne 
point approfondir cette queftion : ainfi 

ce qui fait remonter la fondation de leur Empire 
de crois cents ans au-delà du Déluge. Lenglec , 
Méthode d'étudier l'Hiftoire , dans fes cartons 
retranchés & confervés dans Beyer , Memoria. 
Hiftor'ica'CriticA Libroritm rariorura , pag. 17 1. Le 
Père du Halde parle bien différemment danfc/oç 
Hiftcdre "de la Chine; mais pouvoit-il faire autre- 
ment ? Il étoit Jéfuite , par conféqo'ent obligé Â. 
certains ménagements. D'ailleurs , s'il fe fût ex- 
pliqué auffi fincérement que l'Abbé Lenglet , ori 
eût fait fupprimer de fon Livre ce qu'il auroit dit 
àcefujet, comme on l'a fait Ster de celui de l'Abbé 
Lenglet. On voit cependant que ce Père place le 
règne de Fo*hi environ deux cent6 ans après le 
Déluge ; & il ne nie pas qu'il n'y ait eu d'autres 
Empereurs qui ayem régné avant lui. On fera 
peut-ure bien aife de voir ici , comment ce Jéfuite 
a traité une matière aufli épineuie. Let Kiftorien? 
les plus célèbres dîilinguent dans la chronologie 
Chinoife ce qui eft manifeftement fabuleux , ce 
qui eu douteux & incertain, & ce qui eft fur & 
indubitable. Ainfi' ne voulant s'attacher qu'à ce 
qui leur paroît avoir quelque fondement de vérité , 
ils marquant d'abord comme une chofe fure , qu'on 
ne doit faire nulle attention aux temps qui ont 

5 récédé Fohi , lefquels font incertains , c'eft-à- 
ire , qu'on ne peut les ranger fuivant une esafte 
& vraie chronologie , & que ce qui précède Fo-hï , 
doit paffer pour mythologique. Ces Auteurs regar- 
dent donc Fo-hi comme le fondateur de leur Monar- 
chie , lequel, environ aoo. ans après le Déluge t 
fuivant la Verfion des Septante , régna d'abord vers 
les confins de la Province de Chen-fi , & enfuite 
cîans la Province de Honan , qui eft fîtuée prefque 
an milieu de l'Empire ; après quoi il défricha toutes 
Ifcs- terres , qui s'étendent jufqu'à la mer Orientale* 
C'eft là le ientiraent de prefque tous les Lettrés x 
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de ce qui seft paffé avant le Déluge,, 
nous ne (avons que ce que Moyfe nous 
en a appris , & qui n'eft pas bien confir 
dérable, Parle-t-il de la création de 
l'homme , parle-t-il de" la formation, 
d'un peuple, c'eft toujours par rapport 
aux Juifs. Il omet , & ne fait aucune 
mention 4e ce qui nefertpointàilluf- 
trer fa nation j il ne marque rien des pre- 
miers Egyptiens., des Ethiopiens & des. 
Chinois. Nous avons cependant des 
fragments de leur Hiftoire, qui n'ont, 
point été inventés, après coup (i), Se 
j 

Se cette chronologie , fondée far un« tradition conf- 
tante , & établie dans leurs plu* ancienne! Hiftoi- 
f«i 41s! n'ont pu &r« altérées par les étranger! , eft 
regardée de la plupart des Savants comme inçoo» 
tçftabJe. D'autreè Auteurs. Chinois ne font remonV. 
ter leur Monarchie qu'au règne A*Yao , qui , félon 
l'opinion des premier* » n'eft que leur cinauiemo. 
Empereur : mais û quelqu'un s'avifoit de la borner 
à des temps poftérieurs, non-feulement il fe ren- 
aVoit ridicule , mais il s'expoferoit encore a être, 
châtié févércmçnt , & même à être, puni de mort. 
Il fuffiroit aux Millionnaires de donner un lira pie 
fcnpçon en cette matière , dont enfuire • ont eut 
- connoitfahee , pour les faire chafTer de P£ moire. 
Description Géographique , Hiftorique. & Crtro- 
nologique , &c. de l'Empire de la Chine & de la 
Tartarie Chinoife , Sec. Tom. II. pag. ». 

i L'Ecriture omet tout ce qui ne fert point à- v 
îlluftrer cette Nation chérie. Dira-t-on pour cela 
qu'il* n'y avoir alors que ce peuple ? Moyfe à la vé- 
rité ne marqaç rien des premiers Egyptiens* dn> 



du Bon-sehs> ULiflex. I. 5* 
dont la vérité eft authentique (i)s mais 
iïy a apparence que chaque Nation a 
eu fon Moyfe, ( je le regarde ici comme 
lin fïmple Hiftorien) > qui aura voulu 
faire honneur à fa Nation , fans fe fou- 
cier d'illuftrer les autres. Quand nous 
cirions les Ecries perdus , ils nous de- 
Ylêndrpiènt inutiles pour notre éclaircifl 
fendent ; nous ne pourrions en faire plus 
d -utage que des Annales des Chinois , 
& des mprceaux qui nous reftent dans 
Hérodote ( z ) &. Diodore de Sicile 

Ethiopiens, des. Scythes & des Chinois; cependant 
en n'oferott avancer que les fragments fi surs qui 
bous redtent He letur , tîiftoire } foient des fables 
inventées après coup , poux orner chacune de ces 
Kations. Lengtet /là-mêine. 
, i Si l'on convient» cher Enuque, de la v«ttt» 
de ces hiftoiresqui font mention de ce que lee Rois 
d'Egypte one fait avant le Déluge : quelle raifon 
aurons- nous de douter des fragments de Manethon, 
Prêtre Egyptien , ou de la Généalogie & Succef- 
Jion des Rois d'Egypte , que nous a donnée Héro- 
dote , ou de la Chronologie du même , puis dé- 
mêlée par Diodore,. qui porte le règne des Egyp- 
tiens plus de mille ajis au delà de toutes les autres 
a-nciennes époques de la. Création , à la réferve de 
celles des ^XTyriens , ou des Chinois , & des In- 
dienj , qui vont encore plus loin dans l'Antiquité ? 
Marin* Efpion dins les Cours- des Princes Chré- 
tiens , &c, Tom, IV. Lettre XLVI. p. 189 . 

» Les Prêtres difent que Menés , qui fut le pre- 
sser Roi des Egyptiens , fit faire fur le fleuve un 
|QMiA(cniDhi». . * • Les mêmes Prêtres me fixent 
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(i); & comme fans doute ifs rie s'âcçotv 
deroient pas avec la Génère & les autres' 
JJvres Saints , la Foi nôùsinterdiroit lint* 
examen , dont le rèïlilxar gourrok lui; 
être contraire. : * '.!. 

Si ce que nous fàvons de l'tfiftoire' 
depuis la Création du Monde jufqu'au' 
Déluge ,. contient bien peu "de chôfe£ 
pour notre éclaircifïlm.enrS'&^noi^ 
kifle même plus de doute que de "certi- 
tude :'nqus n'avons guère r)îus dc : fe- 
cours pour favoir ce qui s'eft paffé les 
deux premiers fiecles après le Déluge^ 
Xes trois enfants de Noé font la fource 
commune de toute l'humanité , -ou duv 
moins l'affûre-r-bri ainff-j & cependant 
ces Empires > & ces grandes peuplàde$ 

-voir dans leurs hiftotres les noms de trois cêrttt 
trente Rois qui a voient régné -depuis Menés , par- 
mi lefquels il y avoit dix-huit Ethiopiens & une 
femme étrangère j tous les autre? étoient Egyptiens; 
Hérocf. Liv. II. p. 179-Tom. t. Edte in-i»; Je nie 
fers de la veriio» de du Reyçr. — 

i Les Prêtres font commencer le regni de* Rois 
près de ouime mille ans avant' la &*t quatrième 
OJympi.ine ; temps auquel Taflai moi-même cri 
Egypte du vivant de Ptolomee , flirnomfné le^oa-s 
venu Bacchus. La plupart de ces Rois étoierit nés 
dans l'Egypte même; t! y en a pourtant enquéri 
<|«es-uns d'Ethiopie ou de Perfe & de Macédoine-. 
Diodor. Liv. I. Seft. II. Tom. I. pag> 7T- Edit. 
in- 1», Je me fers de la verfion de rAwréTOriiffoq,. 
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que nous découvrons peu de temps après 
le Déluge , "fembfenc s oppofer à cetre 
croyance. (i). La feule foumiffion que 

i Delà vient une nouvelle difficulté dans PHif- 
toire faime ; favoir , quelle étoic cette race do 
Géants, qui fubfifta même long-temps après le Dé- 
luge ; & quelles éroient ces filles des homme» dont 
Dieu d;éfaprouva H fore r alliance avec fes propres ' 
enfant», qu'il, fe. repentit pour cela d'avoir crée le* 
derniers. Auroit-i] condamne cette union , fi les 
£tMes<&- les gardons étoreot fortis d'une mime fourre y 
lui , qui a quelquefois permis -fous la Loi des allian- 
ces avec les étrangers ? L'JEcriture ne marque point» 
qu'avant le Déluge il y eut dans les enfants d'A.- 
dam une race ou un peuple choiii. Ces alliances! 
n'auroient donc point été alors regardées commet 
étrangères^ elles n'étoient pas défendues , & par 
conséquent elles n'auroient pas été Ci exécrables que 
Dieu les a déclarées , iî^Ues étoient faites avec des. 
£!les de la même famille, Lcnglet, Cartons confer* 
vés par Beyer, pag, 183. 

La difficulté dont parle ici l'Abbé Lcnglct, a em- 
b&rrafTé plufiears Pères de l'Eglife : quelques-uns 
ont prétendu que cette race de Géants avoit été pro- 
duite par l'amour charnel que les Aogçs avoienteui 
avec les femmes ; ce qui les avoit fait punir. Saint 
JulHn dit expreHement , que les Anges engendrè- 
rent les délions * ayant connu les femmes,. 

*9»j*t rift r«£ir , yvtetoKvr pit%io-n ^r%rv.«t^ 
•§ «r«M etç Lrikiaruv , f* «rtv cl Xiyouivot 

Angeli nutem ordinationem five difpo/hionem eam 
tranfgrejji , cum mulierum concubitus ctittfù , amorti 
bus vifti , tum filios procreaverunt eVs , qui dA-% 
nwÊfffitàt diïfi , ht que ivfuper rçliçuum gevui k*< 
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nous devons aux Livres Saints , peut au* 

torifer cette opinion , qui s'accorde pei| 

mantm in ftrvittttem fitam redegerunt, S an A. julfc 
Thitofoph. (y Martyr. Outra, Apolog. prim. pag. 
44; Êdit. Coton* 16)6. Athénagore eft eacort plus 
«récit fur l'amour des femmes avec lei Anges, 
Selon foi , les Géants na qairenr decet amour cri* 
snineL y y 

JCfvrat ù\î , ù/utXnVêtç tÇ wntjpêç wifl rit , 
+£t viartçwf3/u3>t jftw/^»®-' *\ùUn rn. ÉV {$$ 
AtK r»t wip rjtç w^iwf i'zvrvr ? oi 
smXv^imi ifyvfanrm ylymrîç. 

Haque a fiatu fuo defecerunt .• (Angeli)alii quitter*, 
amorikut CApti virginum , fy libidine carnis ac 
cenfiy ipfe veroprincept , tftm negligenria, tum /m- 
frobitate citca procurationem fibi concreditam ; r* 
étmatoribu* igitur virginum gigantes , ut vacant f 
UAti fitnt. Athenagor. Légat, pro Chriflian. pag, 
47. Ed. Colon. 16)6. Voilà deux anciens Autant» 
oui expliquent de la même manière cette difficulté 
fle l'Hiltoire fainte : & voici un autre Père * qui* 
traite tous ces rationnements de fables puériles. Nom- 
ifi fine damna , atutir* etiam ipfot fan cl os Angelot 
eorporum formojitatibus affici (y liquefieri , hoc efl, 
jbteftari tam prophanis (y abfurdts tfoluptatibut* 
An non veri/tmile , multos inde turbari , (y content» 
ntntu me li or a , de lui arum amorém deligere , Hum 
confiderant quod difficile (y arduurp ipjtt fit Car* A* 
Mut votuptatibnt omnino obluctari , (y crediderunt, 
atiam ipfot Angelot fincloj affecliones feaui l Igitur, 

{uod ignoravcrit virtutem Scriptorum t abfquM. la» 
ore detnonfîfixbimus. Divi fyrtlli Lib. IX. contr. 
Julian. l'om. IX. pag. *oô*. fcdit. Bafil. MDXLVI. 
Lequel fuivre , de S. Juftin , ou de S Cyrille ? L'un- 
dit une chofe , l'autre la condamne. On peut en 
général appliquer aux anciens Pères , qui ont voulu 
expliquer certaines difficulté» de l'Hjftoire fainte K 
J£flaifamexic qu'uû. Auteur.* dp fur, les Mé.dcc4û*« 
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avec la raifon, quoiqu'elle ne la heurte 
pas démonftrativement. 

La poffibilicé Phyfique d'un déluge- 
univerfel dans l'état préfent de la terre , 
forme une féconde difficulté qui n'eft 
pas moins confidérable , que la prompte 
multiplication qu'on fou tient s'être faite 
après cette inondation ( i ). Quelques 

Hippocratc dit oui* Gtil'un Hit nçn , (y moijt Wfo 
otutynon. Quel eft l'Homme fage & fenfé . qui , 
au milieu de tant de difficulté» , débattues A vai- 
nement par. Jg» plus grands # les plut refpeftablei 
Ecrivains, 3B prendre un parti ? Combien de cho- 
ies auflî obfcares que la race des Géants, dans l'Hif- 
toire faintc, Se expliquées auffi commdiAoif ement 1 
i Les Criti ques ne latflent pas de continuer de 
dire que dans l'état préfent de la terre il eft impoli 
fible qu'il puiffe arriver un Déluge général , qul- 
couvre de quinze coudées la cime des plus hautes 
montagnes. La mer prife en général , n'a pas , dit. 
on , plus de »oo« pas de profondeur ; kej montagne* 
tes Plat élevées , comme le Mont Gordien, ou 
d'Ararat , ne furpaffent point de trois, mille pas la 
furface de la mer. Ainfi , fans compter que la capa- 
cité du Globe s'élargit à rnefure qu'il s'eleve , il 
faudrait douze ou quinte- fois autant d'eau que la 
terre dans la quantité marquée par l'Ecriture j & 
comme elle ne rapporte que des moyens naturels, 
favoir l'ouverture de l'abîme 6e la chute des pluies , 
elle prévient , à ce qu'on prétend , la réponfe qu'on 
pourrait faire en difant que Dieu créa , pour l'exé- 
cution de cette ruine, une nouvelle quantité d'eaux, 
qu'il anéantit enfuite. Il nefe fervU, félon l'Ecri* 
ture , que du Vent pour les deflecher. Ainfi , il y a 
lieu de croire que le moyen qu'il a pris pour les rc-v 
pandre fur la terre, n'étoit pas moins naturel. I*ea-. 
gl«, là-même , pag. ifo 
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Ecrivains ont prétendu que le Déluge 
n'avoit point été univerfel ( i ) & que , 
Dieu n'avoit eu que l'intention de punir 
un peuple ingrat aux bontés dont il l'a- 
voit comblé. Ils ont même voulu faire 
fervir l'Ecriture à fortifier leur opinion, 
& ils ont expliqué en leur faveur ce pat 
fage de la Genefe , où il eft dit exprefle- 
ment que /ex Vils de Noife partagèrent 
les Nations après le Déluge (t). Il pa- 
roît par-là que les Enfants cteLNoé n'a- 
voientpas feulement divifé laterre entre 
eux > mais encore les Nations qui Fha- 

i Us foutiennent qu'il étoit irapoflîble que le» 
pluies aient écé aflez abondantes pour caufer un 
. pareil effet. Us appuient leurs fentiments de l'opi- 
nion d'un fameux Philofophe (*) , qui prouve par 
des démonftrations exactes que les orages les plue 
violant» ne verfem qu'un pouce & demi d'eau par 
demi-heure ; ce qui fait fix pieds dans un jour : £c 
le Déluge n'ayant duré que quarante fois vingt» 
quatre heures , en fuppofant les plus hautes mon- 
tagnes à deux mille pas d'élévation , qui eft un 
tiers moins que leur hauteur , il faudrait , non pour 
furmonter , mais mlmç pour les égaler, que le 
Ciel eut vejfé en vingt quatre heures cent vingt- 
cinq pieds d'eau , au lieu de fix qu'il verfe dans les 
Elus grands orages ; ce qui excède la poflîbilité de 
l Nature. Lettres Juives , Ton». II. Lettre XXXV. 

* Ab hit divifafunt gentes in tçrra pofl Dibttium 
Genef.X. 9*. 

{*) U P*re Merfwc* 
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tutoient , & dont ils dévoient faire la 
conquête. 

En effet , Phiftoire des Nations eft • 
contraire à cette inondation générale 
de toute la terre. On trouve dans les 
temps les plus voifins du Déluge, plu- 
fieurs grands Empires formés, & ex- 
ceflivernent peuplés , la Syrie, la Chi- 
ne , l'Egypte , l'Ethiopie , &c. Il eft im- 
poffible que fept ou huit perfonnes, 
dans l'efpace de trois cents , ou même 
de cent cinquante ans , fi Ton veut pouf- 
fer les chofes à l'étroite rigueur , puit 
fent peupler d'aufllvaftes Provinces que 
les pays que le Tigre & l'Euphrate par- 
courent , &c qui furent habitées par les 
Enfants de Noé. 

Sans avoir regard aux fabuleufes Chro- 
niques des Egyptiens , qui font re- 
monter à trente-quatre mille deux cents 
& un an la formation de leur Empire , 
avant l'établiffement de leur premiec 
Roi , & en fuivant les Hiftoriens qui 
ont écrit le j>his exa&ement , tels que 
Manéthon-, Hérodote, &c. on trouve 
l'Egypte très-peuplée (i) cent cinquante 

i On a vu cWdeflus que le Père du HaMe con- 
vient qu'environ deux cents ans après le Déluge, 
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ans après le Déluge , & on y apperçoït 
les Arts cultivés. Il eft vrai qu'on ne 
connoît point parfaitement la forme de 
fon gouvernement. Amalîs, qu'on nom- 
me aufli Ammofis, ou Amos Pharaon, 
& qu'on regarde comme le premier 
Roi , ne régna en Egypte que depuis 
l'an du monde 13 ia, jufqu'én z$$7» que 
Chebrès Pharaon lui fuccéda , & régna 
vingt-trois ans , félon le calcul d'Eufe- 
be. Les autres Hiftoriens après Mané- 
thon marquent diverfement cette Gé- 
néalogie j mais enfin ils s'accordent tous 
fur l'étabiiflèment réel des Rois d'E- 
gypte dès Tannée z$il II paroît donc 
impoflible que la terre ait pu être repeu- 
plée aufli promptement 5 & ces grands 
Empires , oi\ nous voyons la perfeftioii 
des Arts & des Sciences (1) , la diftinc* 

la Chine ccoit auflï treVpeuplée & que ¥o~hi corn* 
mandoic àua grand Empire. 

1 Le Père du Halde nous apprend à ce fujet 
qnelques particularités , qui prouvent que les Art* 
n'éteient guère moins anciens & la Chine qu'en 
Egyptfc. Ce au'il y a de certain , dit» il, c'eft que 
1a Chine a été -peuplée plus 115 S. ans avant là 
suiflance de Jefus-Chrift ; & c'eft ce qui fe dé- 
montre par une éclipfe de Soleil, arrivée cette 
année-là > comme on le cent Voir par les obferva? 
tions Agronomiques , tirées de l'Hiitoire & d'au- 
très Livres Chinois , lelqucllei ootéce dojuiccs 4* 
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lion des conditions & des états, un 
gouvernement , une Religion , & un 
culte différent j marque prefque éviden- 
te d'un peuple qui n'eft point nouveau > 
femblênt s'oppofer fortement à l'uni- 
verfalité du Déluge (»• 

'Public en l'année 17*9. Defcript~ Géographique* 
Hiftoriqae , &c. de l'Empire de la Chine , &c. 
Tom II. jiag. i. 

1 Un Moine Nazaréen , qui a entré dam la 
difcaflkm de ces faits pour en montrer la clarté âc 
l'évidence , n'a pas trouvé de meilleur moyen que 
défaire des hommes à coups de plume. Il a taie 
une exa&e fupputation des fil» , petits-fils , arrière» 
petits-fil», &c. que quatre hommes pou voient avoir, 
en deux cents ans de temps : fc il a'produit deux 
cents foixame-huit mjlliars fept cents d : .x*neuf mil- 
lions de perfonnes ; c'eft •à-aire , beaucoup plus 
qu'H n'en faudroit pour peupler cinq oufix Mondes 
comme le nôtre. Son calcul d'Arithmétique n'a 
point perfuadé/es adverfaires. Ils ont dit qu'on no. 
faifoit pas les htfmmei en réalité , comme on les 
fait à coups de plume, 8c qu'on voyoit bien qu'il 
étoirpeu expert dans ce métier. Ils ont objecté que 
faivant les Ecritures , les hommes n'a voient eu dès 
enfant* que.ttês-saM , qu'il paroiffbit même qu'Us 
n'en a voient ,ças eu un grand nombre ; qu'ainfî 
ces peuplades , fi ai fées à produire fur le papier , 
cttMnt impbffibles dans la réalité, ils ajoutent qu'on 
regardoit comme un miracle , la multiplication que 
les Hraélites firent en deux cents cinquante ans 
dans l'Egypte , dont il forcit fix cents mille com- 
battants y qui prenoient leur première origine de 
foixante & dix hommes qui s'établirent dans ce 
nays avec le Patriarche Jacob ; & que ce miracle 
ctoit cependant- bien au-deJTous de cette multiplica- 
tion , qu'on prétend i?ctre_ fritr dans- l'espace dt> 
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Ces premières difficultés qui fè trot* 5 
vent dans l'Hiitoire , doivent d'autant 
moins nous îurprendre , qu'il s'en ren^ 
contre dans des temps moins éloignés , 
d'auffi confidérables & d'aufli difficiles 
à débrouiller. Moyfe, Jofeph , & tous 
les Ecrivains Juifs ont parié magni- 
fiquement de la célèbre fortie de leur 
Nation hors de l'Egypte : & ils ont fri- 
féré dans leurs Oavr âges, les miracles 
qui arrivèrent pour en favorifer l'exé- 
cution. Nous troù>o{is que les Auteurs 
Egyptiens, & ceux des autres Nations > 
gens d'auffi grande autorité que Jofeph, 
en ont parié avec le dernier mépris. Phi- 
fîeurs Hiftorjens, & Manéthon , Prêtre 
Egyptien , appellent les Juifs une trou-» 
pe de gen^ fales & lépreux. Ils difeht 
qu'ils furent chafles du pays par Amé- 
riophis , qui réghoit aloft , & qu'ils 
s'en allèrent, en Syrie, fous lai conduite 
de Moyfe , Prêtre Egyptien ( i. J. Si' 

deux cents foixaate ans par quatre per£»a»es.fifcftt» 
très Jotvea ,Tom..JLiLettie XXXV. ' i 

. j . Chererwon , .Atueur .célèbre parmi lei Grocs ». 
dit que fous, le règne d.'Amcnophis , deux tenta • 
cinquante raille. Lépreux furent bannis d'Egypte , 
& en. fort i rem fous k conduite de Tîlàlbf n & de 
Pethefcth , c'eft à-dire ♦ Moyfe & Aaron. Marana , 
BTpion dam 1«« Cou*s des Princes Chrétiens , Tome 
IV..L«trcLXXXiJg,iua g , â j4o. ....... 

f * cette 
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cette opinion n'étoit point contraire à 
l'Ecriture , elle feroit d'autant plus pro- 
bable , qu'il paroît que Moyfe a voit 
confervé dans la Religion Judaïque 
bien des cérémonies Egyptiennes. ( i )• 

i Pluficurs Auteurs anciens ont prétendu qae 
les Juifk avoient reçu le rit de U Circonciiion des 
Peuples Payens. Hérodote dit (<i) que *• les Col- 
ches feuls , les Egyptiens pudendn. cïrcumcidebant à 
ptincipio , & que les Phéniciens & ceux des Syriens 
qui habitent dans la Paleftine , reconnoifTent qu'ils 
ont pris cette cérémonie des Egyptiens. ,, Diodore 
O) de Sicile dit à peu près la même choie qu'Hé- 
rodote. Philon , Auteur Juif , par conféquent d'une 
grande autorité au fujet des coutumes Judaïques , 
femble autorifer l'opinion de ces Auteurs Payens. 
On fe moque, dit-il, (c) de la Circonciiion prati- 
quée par nos Ancêtres , quoiqu'elle ait été refpeâée 
par d autres Nations , & d'une façon particulière 
dans l'Egypte , qui excelle fur tous Jes lieux de 
l'Univers par la multitude Se par la fagelfe des 
habitants. Voilà des preuves aflez fortes de fufage 
de la Circonciiion chez les Egyptiens , avant que 
les Juifs la pratiquaient ; cependant ces derniers 

Prétendent l'avoir reçue d'Abraham , à qui Dieu 
ordonna. Ce fentiment eft reçu par prefque rous 
ces Théologiens modernes ; mais ils le défendent 
plutôt qu'ils ne le prouvent. Le Miniftre Saurin 
qui a tâché de le foutenir le mieux ou'il lui a été , 
poflible , avoue de banne foi que lï les profondes 
perquisitions des Savants qui ont recherché l'ori- 
gine Se les caufes de ce ligne , nous ont donné 
quelquefois de grandes lumières , leurs fpéculations» 
n'ont auflî fervi très-fouvent <fu'à nous convaincre 

(a) Herodot. Euterp. pag. 1*7. 
lb) Diodor. Sicul. Lib. pag. 14. 
fc] Phil. de Circumcif, pag. 10. 

. Tome l F 
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C'eft au moins le fermaient du Gheva? 
lier Marsham , qui ne doute pas que les. 
Juifs n'aient pris des Egyptiens une. 
grande partie de leurs cérémonies ( i ). 
Il y a une chofe certaine., c'eft que Jé- 
rémie met les Egyptiens à la tête de 
tous les Circoncis (i)«. Tacite, dont: 
l'autorité eft d'un fi grand poids , entre 
dans un détail beaucoup plus circonf- 
tancié. Il dit que Mpyfe , un des lépreux; 
exilés, étant un homme d'efprit,. & 
qui avoit parmi eux de la réputation , . 
voyant leur accablement , les pria d'a- 
voir bon courage,. & que s'étant fait 
déclarer leur Capitaine , il devint leur, 
Xigiflateur , & les conduifit.par les dé-, 
ftrts de l'Arabie (3). 

de l'inutilité He leurs travaux, & qu 1 ]* nous fournir . 
de* motifs cle fufpendre notre jugement far cette- 
matière. Difcours Historiques , Critiq. Théolog. 6e 
Mauraux fur Je* événements les plu9 mémorables . 
du Vieux 5c du Nouveau Teftamenf , Tom. I< Dif- . 
tours 1$. rag. *5°- 

1 Ce Chevalier Jean Marsham , Anglois , a . 
cpmpofé un excellent Livrfc , intitulé. Chromcus . 
Canon Mgyptiacus , imprimé à Londres en 167 \. 
in-folio. 

1 Vijîtcbo fuper omnem qu'ï~circumcifum habet » 
fraputinm , fuper JEgyptum , fuper Judam (y fuper 
Edom , fuper Avimon , & fuper Meab. Jerem. Cap, 
lX.rerf.%S.xô. 

3 Flurimi Au Clore s ton/tn »/'*,» a, orta per sEgyfr- 
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Si l'Ecriture ne déterminoit pas no- 
tre fentiment , vous voyez , Madame , 
combien il fcroit difficile de pouvoir 
fonder aucune certitude fur des opi- 
nions auffi oppofées les unes aux autres. 
Les Auteurs Juifs nous affurent des 
faits démentis par les Égyptiens. I/ap- 
parcnce fembk -être pour ces derniers : 
inais la Religion parle en faveur des 
autres*. 

1nm trtbe qua corpora fadaret , Regem Bocchorim, 
ttdHito Hammonis Ôraçuto, remedium petentefn, pur* 
gare regnum , (x id genus homiuum , ut invifnm 
Deit f mitas in terras avehere juffum. Sic cortquifttum 
tolletlumque vuJgut » pûfiquam vafiis locis rr/ic- 
tumfit, cAtcvit ptr iachrimas torpentibus , Mofen 9 
ittam exfklum, monuiflb, ne quant Deorum homi- 
nitmve opetn. expeftarent , ab utrifque defeni , fèâ 
fibimetut àuci calefli crtderent , prtmv cujus auxilie 
ir e dente t , prsfentes miferhis pcpultffevt. Ceft-à- 
dire : " Mais ils s'accordent prefque tous en ce 
point» «ne l'Egypte étant inieftéc de ladrerie , le 
Roi Bocnorîc, par l'avis de POracie d'Ammon , les 
ckaflâ de fort pays comme une multitude mutile & 
odieufe à la Divinité. 11* ajoutent que comme ils 
etoient épars par les déferts , fie avoient perdii 
tout courage, Moyïe , l'un de leurs Chefs (*] , 
leur coofeitla de n'attendre aucun fecours des Dieux 
ou des hommes , qui' les avoient abandonnés, 
mais de le fuivre comme un guide célefte , qui !es 
tiferoit du danger „. Tacite , Hiftoire , Liv. V. Je . 
me fers de la Vcrfîon de Perrot d'Ablancourt. 

[*] Gela a'eft point dans TOriginal ; mais il y 
à Moyfe un des Bannis, Manéihon dit ; un des . 
Lépteix, -- , 

F; 2L. 
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§. v.. ; ; : 

De là partialité des Hiftoriens y pré*- 
vernis en faveur de leur Nation- d* 
de leur Religion, ' 

X-j A prévention des Hiftoriens-, 9c Ul 
bonne opinion que la : plupart* ottt • d$ 
leur patrie , ,ou-dc certains, peuples , eft 
un des principaux obftacles qui nous 
empêchent d'appercevoir dans leurs. 
Ecrits l'exacte vérité des faits qu'ils 
rapportent. Les mêmes ehofés font préf 
fentées. quelquefois. par des Auteurs 
d un mérite diftingué, d^uoe façon fl 
différente , qu'on eft étonné de voit 
l'éloignement qu'il y a du fentiment d$ 
l'un à celui de l'autre. . 

Si nous n'étions pas obligés de nou$ 
fbumettre dès qua l'Ecriture a parlé» 
je vous prie de juger > Madame , de ce 
tjue nous, penferions de cet endroit de 
ia Bible f où il eft dit quelles lfraëiites 
mourant de foi f dans le défert >.Moyfe 
fit fortir de l'eau d un rocher, qu'il 
frappa avec une verge. Voici comb- 
inent Tacite raconte ce fait : ,, Rien neu- 
„ les incommoda tant que la.. fpj£i 
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*, don/t ils é.oient à demi-morts, & 
„ couchés par terre, lorfque tout-à- 
„ coup une croupe d'ânes fauva^es qj>ï 
>, revenoient de la pâture, s'allèrent 
„ enfonter dans le creux d'une forêt 
„ (x); ce que Moyfë ayant apperçu,iL 
„ les fuivit , croyant que la verdure da. 
yr lieu ne feroit pa* fans quelque foi*- 
9, taine, & trouva* de l'eau- en aboi* 
,, daûce(r).„ 

Comme l'efprit faifit toujours le vrai- 
{emblable^ & fe porte de lui-même au 
naturel, £ Moyfe n*étoit qu'un iknple 
Hiftoden , tous, les -fuffrages fer oient . 
en faveur de Tacite-, mais aucun des 
Juifs ne changercit.de fentimenti ils 
tiendraient opiniâtrement pour leurs 
Hiftoriens i & leur vanité feroit plus 

i Cet endroit eft flatté & déguife. Il y a dans 
l'Original in tupem nemore opacsim , c'elr-A-dire- 9 
vers un rocher couvert de bois, ;ce qui revient par- 
faitement an rocher dont Moyfe Jït fortir de l'au. 

%. Sed nihil Jiqme quant inopia nquét f-nUgftbat, 
Jamqu* y haut procul exitio , tous catnpis procubuer 
rant , cum gren ajînorum agreflium h. paflu in rupem 
ttemore opacam côncejjit. Secutms Moyfcs , coujec* 
tura herbidi foli , Ir.rgas aquarum venas appttlKt. 
Tacitus , BiftorU Lib. V. Je ne comprends peint 
comment ce morceau s'eft conferve jufqu'à noas # 
0c comment les Moines ne l'ont pas fait difparoûre- 
4aife les- temps d'ignorance , comme tant d'autres* 
Manufcrits , qu'ils onr Supprimés ou châtiés. 
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flattée que leurs Pères fe fuffent défal- 
térés dans le. défère par. le fecoursde la 
Divinité, que pat un moyen Ample- 
ment produit par le cours ordinaire des • 
chofes. . 

Il en eft dé toutes les autres Nations 
ainfiquedelajuivej & elles adoptent 
volontiers tous les événement* qui peu- 
vent fervir.àlesilluftren Un Hiftonen 
qui veut plaire & avoir des Leâaeurs, 
«ft obligé ders'accommoder à un ufage 
auffi pernicieux. Qrônte-Curce ne fait 
pas difficulté de dire qu'il écrit beau* 
coup de chofes qu'il ne croit pas : Equi* 
dem.plura xramfçribo quam credo ; nam 
n$c adfirmarê fuftimo dêquibus dubito, 
necfubdvcerequ* accepi. La précaution . 
que prend Quinte-Cur^e de dire qu'en 
rapportant des chofes qu'il ne croit pas» 
il n'ajoutera point des ràifons pour les 
prouver, nç l'a point garanti des re- 
proches qu'on lui a faits d'avoir trop 
donné dans des idées outrées, & de 
raconter, bien des faits plutôt en Poëte 
Se en Déclamateur, qu'en Htftorien (i). 

I Q. Curtiç ... nom de f turc qui. objrtgrtvt qmét* 
fiti interdxm médicament* cnndvrft , (p numtvorum 
ufum paulo Mtemperantiorem. Famta». St**À4* 
rjrWHT.Ili. JM>ri, U. pag. %6Ï % t . . , t 
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- Les Auteurs Grecs , & fur-tout Hé- 
ïpdote , ont été taxés très-fouvent d'a- 
voir favorif<£ leur patrie dans toutes. 
ks occafions. On a fait le même repro- 
che aux Latins ; & nous voyons de nos, 
îpurs les excès où font tombés bien des 
Écrivains en parlant de leur Nation. Un, 
Hiftorien , qui ne pafle ni pour exact , 
ni pour fincere, n'a pu s'empêcher de 
fe récrier fur les impertinences des Au* 
teurs qui ont écrit les louanges , plutôt 
que la vie de Charles-Quint. ( 1 ). Non 
contents d'avoir rapporté plufieurs pro- 
diges , ils ont affuré que le Soleil s'ar- 
rêta dans fa courfè , pour donner aux 
Impériaux 4e temps de défaire entière- 
ment le Duc de Saxe, & l'Armée Pro- 
teftante, l'an 1547» Sandoval, Hifto- 
riographe de Philippe III. Evêque de 
Pampelone, après avoir certifié ce fait , . 
ajoute que le Soleil fut vu ce jour-là 
pendant la bataille, de couleur de fang , . 
en Efpagne , en France , en Italie , & en 
Allemagne. Il parle de ce dernier pro-. 
dige comme témoin oculaire : & le bas 
peuple eft encore perfuadé aujourd'hui 

1 Le. Père Mai m bourg , dans fon Hiftoire du., 
léukçfanifmc * Tapa* U> J?*4» : «^ 
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de la vérité de ce fait dans toute 1%C 
pagne. 

Voyez, Madame , ce qu'il faut pour 
autorifer éternellement l'opinion du re- 
nouvellement d'un, prodige , que Dieu 
opéra autrefois pour fon peuple. De 
pareils menfonges font contraires à la 
Religion j & un efprit foible peut fe 
figurer que puifqu'ôii a cru , & qu orr 
croit encore dans une partie de l'Euro- 
pe , que le Soleil s'étoit arrêté pour 
Charles-Quint, on a pu croire autre- 
fois en«Âfie qu'il avoit retardé fon cours 
pour Jofué. L'autorité de l'Ecrivain 
qui certifie le miracle arrivé dans ces 
derniers temps, influe encore fur le pa- 
rallèle j c'eft un Evêque,uneperfonne- 
diftinguée, un Juge de la Religion* 
établi par Dieu même. 

§. VL 

Les Hiftoriens font remplis de 
prodiges.. 

V> Ette quantité de miracles , dont la 
plupart des Hiftoriens rempliffent leurs 
Ouvrages , éloigne encore la connoif- 
fence delà vérité* Cç$ événements ex- 
traordinaires, 
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rraordinaires font autant de voiles obf- 
curs , qui cachent la véritable caufe 
de beaucoup de faits. Dans bien des 
Auteurs anciens , ce font les facrificcs , 
lei entrailles des vi&imes , les poulets 
facrés, qui occafionnent & décident du 
gain ou dé la perte d'un Empire, & de 
la durée d\in Royaume. Il y a dans le 
1. Livre d'Hérodote prefqu'autant d'O- 
racles que de pages. Je ne doute pas 
qu'ils n'aient été rendus j mais je vou- 
dras favoir fi l'on y a toujours ajouté 
une grande confiance , fi Ton a déter- 
miné leurs réponses par des préfents , & 
fi l'on s'eft fervi de leur fens ambigu» 
pour prévenir Pefprit du peuple aifé & 
facile à féduire. On ne fauroit douter 
que fouvent ceux qui confultoient les 
Oracles n'y ajoutoient aucune foi : s'ils 
en avoient eu le pouvoir, ils euffent 
peut-être traité ceux qui les rendoient , 
comme un Général Romain traita les 
poulets facrés. 

Quand les Auteurs anciens ont parlé 
d'un miracle , & qu'ils lui ont attribué 
quelque événement confidérable , j'au- 
rois voulu qu'ils euffent développé 
comment il l'a voit produit, & décidé 
Tome L G 
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préciiïment , fi un tel fait étoit arrivé 
par unecaufefurnaturelle, ou par une 
çrdinairc, occafionnée par l'idée Se 
rimprelfion d'un miracle fur les efprits 
des peuples & des armées. Il femble 
qu'ils n'aient pris foin de compiler tant 
de prodiges , quç, pour rendre leurs 
Hîftoires plus refpe&ables. Tite - Livfi 
même , Ecriyain d'une grande réputa- 
tion , $c doué de beaucoup de jugement 
& de génie , nous a donné une compi- 
lation (t) infupportable de tous les pré- 
tendus miracles que croyoit la fuperf- 
tition payenne , ce qui fut caufe que 
S. Grégoire condamna fes Ouvrages au 
feu, comme pleins de prodiges & d*é- 
yénements furprenants,dont la croyance 
étoit contraire à la ReligionCatholique» 
La néçeffité obligea Tite-Live d'écrire 

i Tantôt ij boulcverfc les Eléments , U fait en- 
fuite naître un cheval d'un bœuf ; quelquefois les 
(Uiues ont fué du fa&g » tt a plu des pierre* , fi 
l'on veut l'en ««ire , ou plutôt les Hiftoriens donc 
!1 emprunte toutes ces belles fables. In locum Jdar- 
celït , ubi ijfe. magiftr/itu abdicavïs, fuff*8%U Fa* 
kius JfiqHimu* tertium- Mare ar/ît eo anno : ad 
SUnueJJarA hos equuLeum pe périt : figna LantivU ad 
jmon'ts fofpita. cruove manaverei (apidibufque etrea 
id templum ptuit ; ob quem ïmbrem NoveudiaJe , Ht 
affolet 3 facrum fuit ; cAteraque prodigia cum curtM 
txpiata. Ttte-ÎÀtt. Dec ad. lll. Ùh. }. pag. 114. . 
JWif . Fraucofuvt. M. D. LXXXriU. 
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de cette manière: les regiftres publics , 
& les Hiftoriens qui l'avoient précédé » 
avoieot rempli leurs Ouvrages de ces 
vifions chimériques y il n'eût pu les fup- 
primer fans feandalifer les peuples, qui 
n'étoient pas moins fuperlHtieux dans 
fon temps, -qu'ils!' étoient dans les fiecles 
précédents. On peut dire que les erreurs 
de nos Pères font la fource des nôtres , 
' & que les nôtres augmenteront celles 
de 90$ enfants, Prëfque tous nos Hifto- 
riens Catholiques font remplis de pué- 
rilités & de piéufes chimères ( 1 ) , qui 

1 Les Hiftoriens quvdans ces derniers temps ont 
en beaucoup de réputation , n'ont guère été pie* 
réservés fax les prodiges à les miracles qae Tice* 
t.ive, Sam parler de Ma ini bourg & de <W d'autres 
Ecrirai as , reconnus pour des menteurs & des con- 
teurs de fables , je me contenterai de citer ici un 
partage du Père d'Orléans, qui dans une feule 
aftion , arrivée entre des Espagnols & des Mahomé- 
taut , fait faire presque autant de miracles , que les 
Hiftoriens Romains en ont racontés. Je roudroie 
bien fa voir, pourquoi depuis -trois ou quatre cents 
ans nous ne voyous plus de ces prodiges ; les hoee* 
mes ont beau fe barre , le CxeL rentre point dan* 
leurs démêlés , les Anges ne Tiennent 1 plue ernefmi-» 
ner les MafeoEptkans , les Eléments, ne .fe confon-r 
dent plus pour détruire les SaraiiirsvEft-ct que ces 
•eribrtne* , en faveur de qot siéraient ces mira* 
de* , étaient pkw .bonites gens- -que . nous ne le 
femme* ? Cvnx qui connoiHeac rtfUtoire n'ofc- 
roient Jurement foutenir une pareille opinion. Ecou- 
tons donc pat 1er loPere d'Orléans, & voyons il les 

G z 
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rendent leurs Ouvrages méprifablcsaux 
gens de fens > & en cela les François 
Temblent le difputer auxEfpagnols -, car 
il eft auffi ridicule de dire que les mu- 
railles d* A.ngoulëme , fous le règne de 
Clovis I. s'abbatirent tout-à-coup par 
la vertu d'une petite pfciole (i) , que de 

Hiftoriens modernes font plas réfervés qae les 
ancien* fur l'article des miracles. Alcaman ne perdit 
point de temps , il fit avancer vers la caverne les 

rcmiers de fes bataillons : de aufli-tôt qu'ils surent 
portée , il ordonna d'attaquer ceux des Goths qui 
le préfenterent les premiers. On fit pleuvoir fur eux 
une grêle de pierres 8c de traits , dont ils auraient 
été accablés, fi par un miracle» dont toute l'Hiftoire 
fait foi , ces flèches n'euftent été relancées contre 
ceux qui les décochoient , & cela par une main 
învifible , dont les Maures feuls reiTentirent les 
coups. Plufieurs en furent tués , d'autres bleffcs. 
La terreur fe mit dans leur armée ; & à mefars 
qu'ils s'effray oient , Pelage & les tiens fe femoient 
animés d'une nouvelle ardeur. Us Sortirent de leurs 
cavernes comme des Lions en furie , & chargèrent 
les Infidèles avec tant de valeur & de fuccés , qu'ils 
en laifierent plus «le vingt mille étendus fur le 
haut de la montagne Aufena , fous laquelle étoit 
creufé l'antre que Pelage avoit occupé ; mais les 
fugitifs ne purent échapper à ceux que le Prince 
Goth avoit djfoerfés aux environs. Les uns furent 

ClTés au fil de renée, les autres poutTés jufq'au 
rd de la rîvierre de Deva. S'étant engagés dans 
le défilé d'un rocher «fearpé fur le bord du fleuve, 
la terre s'écroula tout-à-coo» , & les enfevelit dans 
fes eaux. Révolutions tTÉfpagne , &c Tome !• v 
pAge+ô. 

i VqSTm de Hifltricis LatMr, p*£. ©8. 
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faire arrêter le Soleil pendant la durée 
d'une bataille contre les Proteftants. 

Les Ecrivains qui nous ont,tranfmis 
les Hiftoires des Ctoifades , les ont 
remplies de tant de miracles, & fi con- 
traires à la raifon , qu'il eft inutile de 
vouloir en démontrer la fauffeté & le 
ridicule. Qui peut croire que des ba- 
taillons céleftes , vêtus de blanc , (oient 
defcendus du Ciel pour aider des gens 
dont la première intention étoit bonne . 
mais dont les a&ions pour y parvenir 
étoient fi terribles , qu'ils fe fouilloient 
la plupart fans crainte & fans remords 
des plus grands crimes ? Les peuples 
qui vivoient dans ces temps-là, avoient 
Tefprit rempli d'enchantements, de pro- 
diges , de fortileges & de miracles > 
c'étoit le goût du fiecle, & \çs Auteurs 
qui écrivirent les a&ions de quelques 
perfonnages illuftres, les accommodè- 
rent au goût du Roman. De là font ve- 
nues lesHiftoiresincroyablesde Renaud, 
d* Armide, &c. renouvellées denos jours 
par les Poètes Italiens. 

Voici comment parle un célèbre 
Théologien fur le goût quirégnoit dans 
ces fiecles-là. u C'étpicle défaut , ou 

G 3 
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3 , plutôt la (implicite grofliere de plu- 
*> ficurs de nos Anciens , de s'imaginer 
„ qu'en écrivant les avions des perlbn- 
», nesilliiftres , ils fie feroient point élo- 
„ quents-, fi pour l'ornement dur dit 
5, cours comme ils fe le figuroient , ils 
» ne mêloient dans leurs Ouvrages des 
o fi&ions Poétiques , ou quelque chofe 
„ de femblable , & patr conféquent le 
n menfonge avec la vérité (i) „. La 
croyance des prodiges & des événe- 
ments miraculeux a voit faifi fi fort l'i- 
magination des peuples, & les portoit 
à défi grandes extravagances , que dans 
le neuvième fiecle (a) Agobard, Evêque 
de Lyon , compofa un Traité pour com- 
battre et détruire toutes ces fu perdi- 
tions ridicules. " Une fi grande folie , 
„ dit ce Prélat -rs'eft emparée déjà dii 
„ pauvre monde, que les Chrétiens fe 
„ perfuadent des abfurdités, queper- 

1 Hoc erat Antiqttovwn plurimorum vitium , trel 
pçtiu* quidam Jme judiào fiinpUcitas , ut in claro- 
rttm virorum gefiis Jcrïbemdis fe minus entÇlmarent 
élégantes » nift ad omatttm , ut putabjtnt , ferments, 
poèticas fiQ'tottes , vel aiiquid carum fîmile àdmifçç- 
rent, (y confequevtor vere fa(/îs commUtrent* 

% L'an 8jj, 
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» forme ne pouvoir perfuadcr aupara- 
„ vant auk Gentils (i) „. 

%. VIL 

apportions de fentiments des Rijlo- 
riens d'un parti oppofé , Ô* d y un% 
différente Religion. 

iLeflrvrai que depuis deux on trois 
ficelés , les Hiftoriens font beaucoup 
plus retenus dans le récit des miracles, 
Plufieurs ont même rejette ceux qu'ont 
rapportés les Anciens : mais ils ont un 
autre défaut, auffi contraire à l'éclair* 
ciflèment de la vérité s ils fembfent plu- 
tôt être les Avocats & les défenfeurs de 
certains partis , que les fidèles Ecrivains 
de ce* qui s'eft paffé. La différence de 
Religion , & les divers fentiments , qui 
depuis quelques fiecles ont divifé l'Eu- 
rope , ont jette autant de confufîoti 
dans THiftoire moderne, que l'Anti- 
quité en a apportée dans ^ancienne. Dès 
qu'un Auteur Catholique écrit quel* 

i Tant a jam flultitia fpprejRt miferum muvdum , 
mt nunc fie abfurdx res credAUtur à Otriftinnis , 
quate* an te à ad cretienduni non fcter.it qitifqunm 
fuaiiere ragants* Agobardur. , 

G 4 
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qucs Hiftoires(i), elles font auffi-tôt 
démenties par des Proteftants Luther 
riens (z) , ou Réformés (3). Les mêmes 
faits, les mêrhe&événements deviennent 
tous différents. Les cara&eres des per- 
fonnes font entièrement difiemblables > 
chacun veut avoir le droit , la raifon & 
la vérité de fon parti s chacun allègue un 
nombre d'Ecrivains qui autorifent fon 
fentiment. Un Auteur qu'on contredit» 
en appelle à la prudence de fon Le&eur > 
il fe récrie contre la mau vaife foi de fon 
Adverfairej il lui dit magifrralement des 
injures, qui ne fervent point à éclaircir 
la difpute > & Ton eft auffi peu avancé » 
lorfqu'onalu tout l'Ouvrage, qu'avant 
que d'y avoir jette les yeux(4).Il y aquel- 

1 Hîftoire du Luthéranifme & da Calvuûfroe x 
|ar Maimbourg. 
% Seckendorf. 

3 Bayle & Jurieu. 

4 On a cette incommodité à etfuyer dan» la lec- 
ture des Livres faits par des gerw de parti & de. 
cabale,, que l'on n'y voit pas la vérité. Les faits y 
font déguifés , les raifons réciproques n'y font 
point rapportées dans toute leur force, ni avec 
«ne entière exactitude ; & ce qui ufe la plus longue 
patience , il faut lire un grand nombre de termes 
durs & injurieux que fe difent des hommes graves 
qui d'un point de doctrine , ou d'un fait contefté », 
fç font une querelle perfonnelle. La Bruyère , Ca- 
taftexes ouMaurs de cç Siècle , page 171. 
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ques Auteurs qui paroiffent exempts 
de toute partialité ( i ) , mais ce font 
ceux - là que bien des Écrivains zélés 
pour leur parti (i) , prennent à tâche 
de décrier. Ils font fi bien , que s'ils ne 
les convainquent pas d'erreur , ils em- 
brouillent la. vérité , & obfcurciffent 
l'évidence de certains faits. Si nous nous 
en rapportons à Sleidan , Luther vécue 
& mourut comme un Prédeftiné (3)* 
Plufieurs Auteurs Catholiques , & ma- 
rne prefque tous , en font un débau- 
ché & un vrai malheureux. Il n'y a 
point de milieu entre deux extrémités 
auffi oppofées * qui croire dans une aaffi 
grande diffemblance de fèntiments ? 
Chacun fuit les Ecrivains de fa Religion» 
mais cette conduite n'éclaircit point la 
vérité , elle ne fait qu'ouvrir la carrière 
aux doutes & à l'incertitude. 

Je défie l'homme le plus judicieux > 
qui lira fans paffion les différents Hilto- 
riensde la déformation. en France» de 
pouvoir porter un jugement précis fur 
tes faits principaux j la journée même 

1 Mr. deThou, Rapin-Thoiras , &a 
% Tous les Ecrivains Jcfuites. 
3 Sleidan , Hiftoiie do l'état de la Religion $ 
{Ufabli^ne Tous Çbatles-Qainç. Liv. IV. 
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de la S.Barthelemi perd quelque chofe 
de fon horreur & de fon exécratiorc 
dans certains Hiftoriens Catholiques. 
Quant aux carafteres des principaux 
Chefs des différents partis , tels que les 
Guife,les Montmorenci > les Condé , 
& les Châtillon , il eft impoffible de 
pouvoir en juger par les Auteurs qui 
ont écrit de leurs jours (i). Ceux qui 

1 II eft fi difficile de s'empêcher en écrivant 
rHiftojre , d'avoir la même averfion de nos enne* 
mis , que nous leur avons témoigné en guerre ou- 
verte, qu'il y a peu d'Hiftoriens de r Antiquité 
qu'on ne puifle blâmer d'avoir en cela trop- donné 
à leurs pallions. En effet , je penfe que fi nous 
Avions les guerres Puniques écrites de la main de 
quelque Auteur Affriquain & telles qu'elles fe pou- 
roient débiter dans Cartilage avant fi deftruc- 
tion , nous y verrions des defeiriptions de combats 
bien différentes de celles que nous avons dans 
Tite Live & dans les autres Hiftoriens Romains. 
Ceux-ci mettent auffi toujours les victoires de leur 
côté avec le moindre nombre de foMats , par la 
feule vertu des Chefs , & la bonne difeipline <!« 
leur Milice. Qui doute qu'il* ne tuffent controliés 
•A cela par ceux du parti contraire ? La même di- 
verlîré fe remarqneroit vraifemblablement aux ré- , 
Solutions prifes dans Je Sénae de Carthage , qui 
foraient accompagnées d'amant de rai Tons & d*é* 

Suite , qu'on verroic d'injultice en celui de Rome, 
ts'il nous reçoit ce qui peu avoir été écrit pont 
l'un & pour l'autre de ces deux grands partis, il 
eft à croire que la bonne ca ife ne le trouverait pat 
toujours du côté de la bonne fortune , comme il eft 
arrivé parle malheur des vaincus, dont on a (op- 
primé Us Ecrits arçc I4 liberté & PKirpirC. Ca< 
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font venus quelque temps après , ont 
fcmblé s'approcher de la vérité, tfc vou- 
loir prendre un jufte milieu -, mais il» fe 
reffentem toujours du génie de leur par- 
ti - y & malgré leur affe&ation pour l'a- 
mour delà vérité , on reconnoît refont 
qui les anime. Il en eft peu qui rendent 
hommage aux vertus de leurs adverfai- 
res ,. fans y apporter quelque correâif 
malin (i)-, en forte que fi pour conftater 

encore que les. Ilirt orjens de Pane & de l'autre R*. 
publique convinrent par nécelfité des principaux 
événements, comme du tiege Se de la prife de» 
villes , des batailles données , & île chofes fembla» 
blés i c'eft fans doute que la r&ifon des coufeila, 
les moyens tenus en Inexécution âc les citconftaiice* 
de toutes les chofes , feioienc repréfentees b*en diffé» 
remmène , feh-n le génie particulier de chaque 
Ecrivain, qui teroit fon poflîble pour mettre le 
tort du côte de fes ennemis. La MothèJe-Vayer % 
Difcours fus THiftoire, Sec. Tom. I. pag. 34'. iWic. 
'în- folio. 

I Voici le jngement qu\i fait un des pins illnf 
très Savants des Hiftortens des différent» partis ; 
on verra de quelle précaution il ufoit en lifant 
leurs OuTrage* qu'il regardoit plutôt comme des 
Romans , que comme des Hiftoires ; il ex cep toi» 
cependant du nombre de ces Hiftoriens M. de 
Thon & de Meztray. Je vous a roue que je ne Irm 
pîefque jamais les Hiftoriens dan* la vue de roMnf- 
truire des chofes qui fe font pafTécs j mais feule- 
ment pour favoir ce que Ton dit dans chaouâ 
Nation 5t dans chaque parti , fur les chofes qui fe 
font paiTées. Quand je lis les Hiftoires des guerres 
civiles du dernier ilecle , compofée.8 par nos Au» 
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la vérité d'un fait , ou la jufteffe & la 

précifio» d'un caraâere , il falloit ufer 

tenrs , je trouve que les Proteftants de France n'é- 
toient jamais dans leur tort j mats quand je lis lea 
mêmes guerres dans les Hiftoriens du parti con- 
traire, far-tout il ce font des Moines ou desEcclé- * 
iiaftiques , je me trouve tranfporté dans un au» 
tre pays on je ne me reconnais plus. Les premiers 
prétendent que les Proteftants n'ont jamais été le* 
•ÇgrelTeurs , qu'ils ont fouflert mille infultcs fie 
mille fupplices avant que de repoufler la force par 
la force j que jamais ils n'ont eu autre deflein que* 
d'obtenir la permiiCon de fervir Dieu félon les 
lumières de leur confeience j que l'obéiflance à 
leur Prince légitime a toujours été une chofe facrée 
êc inviolable parmi eux , & qu'ils ont feulement 
lâché de fe dérober à la fureur des ennemis qui 
obfédoient le Roi , ou <j 'cm pi cher que l'on ne 
renverfAt les lois fondamentales du Royaume pour. 
la fucceffion à la Couronne , lesquelles les Catholi- 
ques avoient réfolu de ruiner de fond en comble , 
par la plus infâme fit la plus déteftable Ligue dont 
en ait jamais oui parler. Mais les Moines renver- 
sent toute cette économie. Ce font les Huguenots 
( difènt-ils ) qui ont pris les armes les premiers ; 
ils ont confpiré contre la propre perfonne de nos 
Rois ; ils on* brûlé fie faccagé tout le Royaume, 
«vint qu'on leur eut fait la moindre chofe ; ils ne 
faifoient point de démarches qu'avec les vues les 
plus horribles que Ton paifle concevoir : les Catho- 
liques avoient toujours les meilleures intentions du 
monde ; pour des violences , ils en eiercoient fort 
peu dans les lieux où ils étoient les plus forts ; 
quelquefois Hnfolence 8c l'impiété des Hérétique» 
les artn oient d'une jufte indignation ; mais l'Hiito* 
rien coule là-delTus en deux ou trois mots. La Saint- 
$arthélemi fut un a&e de prudence néceflaire & 
légitime, pour prévenir l'Amiral de Châtillon , 
qui avoir rcfolu de faire égorger tous les Cathoij* 
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de la maxime de Jofeph avec les Hifto- 
riens de ces derniers temps , on ne pour- 
roic fonder aucune certiude fur leurs 
Ecrits, Voici comment s'explique cet 
Auteur Juif. Une preuve & une marqué 
véritable de la certitude d'unfait>c'eft 

Après cela , n'cft-ce point peine perdre que de 
lire l'Hiftoire ? Car fi d'un côté le bon-feoi veut 
que je me défie d'un Hiftorten Huguenot , & que 
je le foupçonne , ou de n'avoir pas pénétre les per- 
nicieux defteins de fon parti , faute de discernement, 
Çc à caufe des préjugés <iui l'aveuglent , ou de lit 
avoir dHBmulét , afin ne fauver l'honneur de fa 
Religion; de l'autre côté le mime bon-fens veut 
auffi que je me défie d'un Hiftorien de la Commit* 
nion Romaine , que je le foupçonne , ou d'avoir 
tnalicieufement tû certaines circonftances qui fervi- 
roient à la juftification des Huguenots , ou de leur 
avoir imputé fauflement des chofes qui les rendent 
haïflable» , ou devoir cru par des jugements 
préoccupés, que tout ce qui fe faifoit dans fon parti, 
^étoit légitime j & qu'au contraire ceux qu'il regar* 
doit comme Hérétiques, n'étoient animes que d'un 
efprit de rage , de fureur & d'impiété. S'il m'eft 
permis , à moi oui fuis de la Religion , de douter 
<le la bonne foi d s un Miniftre qui écrit l'Hiftoire , 
à plus forte raifon me doit-il être permis de révo- 
quer en doute la bonne foi d'un Eccléfiaftinue Sé- 
culier ou Régulier; bien entendu qu'un Catholique 
fe donne une femblable liberté de douter un peu 
moins de la bonne foi d'un Ëcdéiiaftique , que de 
celle d'un Miniftre. Vous voye» , Monfieur , que je 
ne fuis pas trop mal fondé de ne chercher^ dans 
l'Hiftoire que refprit,Ies préjugés, les intérêts» 
& le goût du parti dans lequel Te rencontre l' Hif- 
torien. Critique Générale de l'Hiftoire du Calvi« 
«iftne , pag. 1 5, 



*£ La Philosophie 
le confentement uniforme de tout les 
Ecrivains (i). Tant qu'il y aura des 
Moines qui écriront l'Hiftoire , je doute 
qu'on puiffe jamais efpérer cette unani- 
mité. 

S. VIIL 

Ridicule de t'HiJtoire, ou dés Anna- 
les de tous Us différents Ordres de 
Moines. 

JL Es ridicules Annales , & les Hif- 
teires fabuleufes qu'ont écrit beaucoup 
de Religieux , ont achevé de gâter le 
goût , & doffufquer la vérité. Ils ont 
raconté tant de chimères, ils ont farci 
leurs Livres de tant de menfonges , 
que quiconque les lit malheureufemene 
avec quelque croyance, eft pour jamais 
égaré du chemin de la vérité. Ceux- 
mêmes qui ont écrit le plus purement 
& avec le plus de retenue (i) , ont été 

; i / r *s pi* yàp dhr&uç éV* Tixp4fw 
irop**Ç , «* tryi <rm* «vr*V jttrswnç rtivr* 

Vct&Jtquutcm HtflovU indiçittm (fl,/tdt eifdem 
rthut omnes eadem Huant & fcribnnt* Jofuph, 
çoàtr* Apiovem , Lib. I. p<tq. m. IOJS. /• 

l Les Verts Daniel & d'Orléans. 
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obligés de mentir dans bien des en- 
droits j leur état , leur engagement > 
leur Religion , la gêne où les réduifoient 
leurs Supérieurs , les a forcés à déguifer » 
à changer & à affoiblir bien des faits. 
Quelques-uns même ont pouffé la par- 
tialité fi loin , que la louange & la tour- 
nure qu'ils ont voulu donner à quelques 
événements occafionnés par leurs Or- 
dres,les ont contrains de fortir duRoyau- 
me , pour éviter la jufte indignation des 
Magiftrats (i). Ces Ecrivains cependant 
ont relevé par de grands talents leur peu 
- d exaâitude fur bien des faits : dans tout 
ce qui ne regarde ni leur Ordre ni leur 
parti , ils ont montré un grand difcerne- 
ment & beaucoup de génie : mais il eft 
une foule de mauvais Ecrivains que les 
Couvents & les Cloîtres ont produits , 
qui femblent avoir pris plaifir à fe heur- 
ter contre le bon fens \ ils ont déshonoré 
la Religion dans leurs Ecrits, en vou- 
lant rilluftrer. Les Hiftoires de certains 
Ordres , les Vies particulières de bien 
des Saints font écrites, au jugement d'un 

i Le Père Jouvcnci, obligé <te fe retirer à Rome, 
à ointe de (on Hiftoirc des Jcfuitct , ccritc en fera 
beau Latin. 
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grand Evêque (i) , avec moins degra- 
vite que celles des PhilofophesPayens , 
compofées par Diogene Laërce. Les Lé- 
jgendes de bien des Saints paroiffent 
moins fenfées , que les Contes des Fées 
les plus ridicules. 

Je ne croîs pas qu'on puiffe tranfmet- 
tre à la poftérité des puérilités égales à 
celles qu'on lit dans les Conformités de 
S. François avec Jefus-Chrift* Ce Saint 
avoit des con verfations fort particulières 
avec la plupart des animaux : il enten- 
doit leur langage, & ils comprenoient 
le fien. Un jour , voulant dire fon Of- 
fice , & en étant détourné par le chant 
des hirondelles , il leur fit un petit com- 
pliment fort bien tourné. Mesfœurs les 
hirondelles , leur dit-il, ileft temps que 
je parle , car vous avez ajfez dit. Tai- 
fez-vous, jufquà ce que la Parole de 
Notre-Seigneurfolt accomplie , & elles 
fe turent. Une autre fois , appercevant 
une cigale , il l'sipioéhfafieur la cigile^ 
& Tanimal s'étant perché fur fon doigt , 
il lui fit chanter les louanges de Dieu. 
Peut-on écrire de pareilles fottifes , & 
remplir l'efprit des peuples de pareilles 

i Mclchior tyao ,Evc<jue des Canaries. 

vifions I 
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vidons f Cependant ils ont trouvé des * 
approbateurs , mjme parmi des gens 
nourris & élevés dans les Sciences , & 
vivait au milieu d'habiles gens. Le Je- 
fuite Gafée , après avoir certifié qu'un 
Enfant. Jefus defcendoit quelquefois 
d'un Autel pour venir badiner avec de 
jeunes enfants (i) , aflure & relevé le 
Miracle d une brebis de S. François , qui 
alloit au chœur dès qu'elle entendoit 
chanter les Mornes : elle y fléchiffoit les 
genoux , & faluoit la Vierge; & lort 
qu'on élevoit l'Hoftie ,-. elle baifôit la 
terre par honneur (t). Je ne m'étonne 
point qu'on donne à une bête une ame 
capable de raifon, & qu*ôn lui fafle con- 
noîtreks Myfteres- les plus cachés de la 
Religion. Dès qu'on veut me perfuader 

i Ce Jéfuîte a fait on Livre, en deux Tomes , 
fous Je titre de Via Hilaria', où parmi bien d'autres 
abfardités, celle-là tient une place diftinguée. 

% Ridebis, Huguenota f fi fors hac leges wafttm- 
qtu ringens , inquiet i belti logi ! Frendehis Hugue* 
nota : fi fors non votes , vwet , vigebit Veritas 
error cadet. Germaua Vrancifci for 01 , doc'dis bi- 
dens, fredente te, ritigetfe tel laudabitur Ne • 
voilà-t-iJ pas un beau fujet pour prendre un air de 
fupériorité fur les Proteftants ! En vérité cela eft 
pitoyable. Bien des gens , en voulant défendre 
notre. Religion , •donnant des armes a nos advc*- 
faires. 

Tome I. H- 
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que l'Enfant Jefus vient jouer à la fof- 
fette , à Colin - Maillard , à Petœ-en- 
Gueule , je crois tout poffible, 

•Vous voyez aifément, Madame rque 
de pareils miracles n'ont pas befoin d'ê- 
tre réfutés pour paroître évidemment 
fàux> ils portent avec eux lecara&ere 
d'impofture. Eft-il rien de fi abfurde , 
rien de fi contraire à la Religion , à la 
fpiritualité de notre ame, que d'accor- 
der aux bêtes la raifon & la connoiflan- 
ce de la Divinité , qui font les feules cho- 
fes qui nous distinguent d'elles ! Ces 
chimères font cependant moins éton- 
nantes & moins fcandaleufes , que ne 
Teft le perfonnage qu'on fait jouer à 
quelques, Saints. Je. ne crois pas que la 
fuperftition idolâtre, que l'impiété du 
Paganifme ait jamais prêté à Vénusl'em- 
ploi qu'un Moine Allemand (i) donne 
à la Sainte Vierge. Il raconte qu'un Prê- 
tre ayant enlevé une certaine Béatrix , 
Portière d'un Couvent de Religieufes, 
elle alla > avant dts'en fuir > au pie4 de 
1 Autel de la Vierge , lui fit une haran- 
gue âffez. courte , & lui laiffa les clefs du 
Couvent» Cette Religieufe relia quinze 

1 Cektku. 
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ans abfente , & après s'être laffée de dé- 
bauche , il lui prit envie de retourner 
dans fon Couvent, Le temps qu'elle 
4vok été abfente , lui faifant efpérer 
u J on ne la reconnoîtroit plus , elle y 
lit s'informer de ce qu'on difoit de Béa- 
trix.Onluiréponditquec'étoitunetrès- 
fage Religieuie , qui rempliffoit à mer- 
veille fon devoir ; elle comprit alors à 
qui elle avoit l'obligation d'avoir fauve 
fo réputation , & courur à l'Autel de la 
Vierge qui lui dit ces paroles : " Pen- 
„ dant quinze ans j'ai rempli ta place 
„ & fait ton office : retourne maintes 
>, nant à ton pofte , & fais pénitence i 
„ car qui que ce foit n'a connu ton cri- 
„ me (i). Qu'on ajoute à ces impiétés 
les Contes de S. Maclou , qui difoit la 
Meffe fur une baleine ; de S. Macaire 3 
qui a fait une pénitence de fix mois pour 
avoir tûé une puce , ou un moucheron 
qui l'avoit piqué , & on verra , que c'cft 
avec jufte raifon , que le Cardinal Beffa- 
rion a dit , que ce qu'on racontoit des 

A l Ègo per quittdechn annot abfewtUtua Ojfieiim 
tuum fiifptevi : rtvertcre nunc in locttm tunm , (y 
pœnitentiam âge , quia nul lu s hominum novlt excef- 
Jim tunm. 

H i 
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nouveaux Saints , lui faifoit révoquer 
en doute tout ce qu'on ayoit écrit des. 
anciens. 

Qn a depuis quelque temps purgé la. 
plupart des Livres nouveaux de ces hor- 
reurs & de ces puérilités > capables de, 
fcandalifer les hpmmes plutôt que de les. 
attirer à la piété s mais malgré les foins, 
qu'on a pris , il refte encore un nombre 
d'Ecrits > dont on ne fauroit trop dé- 
crier la leâure. ToUs les gens fenfés ont 
vu avec étonnement la ridicule vie de 
Marie à la Coque , remplie de miracles 
ridicules > & dignes à peine d'être placés 
dans un mauvais, conte des Fées s mais 
ce livre a eu fes partifans , parce qu'it 
écoit fait par un Evêque célèbre dans le 
garti Molinifte. Vous avez lu , Madame» 
un Recueil des Miracles {i) du bienheu- 
reux Paris; actuellement la moitié de 
Paris, eft perfuadée de leur réalité : & 
néanmoins rien n'eft fi évident que leur; 
fauffeté. Si parhafard la France devenoit 
Janfénifte , tous les Hiftoriens , ridicu- 
les Compilateurs des phrénéfiesdesCon- 
vulfionnaires , pafferoient pour des Au- 
teurs d'une autorité inexpugnable j & 

* Ç'eft le Livre qu'a Hit Monfieur de Mepgeraa, 
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tel les méprife aujourd'hui , dont les 
fils , ou les petits-fils feroient prêts à fe. 
faire égorger pour leur défenfe. Je doute 
qu'on dépeigne mieux le ridicule des 
opérations miraculeufes de Saint Paris x 
que le fait l'Auteur des Lettres Juive* 
(1) -, & réellement la plaifanterie & le 
mépris font les feules armes qu'on doi- 
ve employer contre de pareilles vifions. 
Ce féroit faire tort àl'elprit humain > 
que de le croire capable de donner dans 
de pareilles erreurs* s'il n'y étoit enjtraîr 
né par une. fureur phrénétique , qui lui 
ravit l'ufage de la raifon. Le bas peuple 
à Paris croit à S. Paris 3 mais beaucoup 
de ceux qui lui infpirent cette vénéra? 
tion pour le Diacre Jànfénifte, ne croient 

1 Ht résolurent donc de- donner ao nouveau 
Saint le pouvoir de guéris, ceux qui auraient re r 
cours à lui par des Dajlecs^ & des chanfons. Un 
'Abbé (a) , après avoir étudié long-temps en partr- 
culier , ouvrit le premier cet exercice. Il dania fui 
le tombeau du Prêtre une danfe , dans laquelle il 

Î( avoir ton pas, nommé le Saut de Carpe* que 
'Abbé faifoit dans la perfection. Il avoit une 
jambe plus courte que l'autre de. ouatone pouces ., 
& prétendoit que tous les trois mois elle allongeote 
d'une ligne. Un Mathématicien , qui chifra le 
temps auquel fa guérifon ferait complette « la régla 
a cinquante-cinq années de. cabriolai, lettres fui* 
ves , Lente VU. 
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pas même en Dieu : ils haïffent les Jé- 
îiiites : c'en eft affez pour béatifier leur 
ennemi, S'iiprenoit fantaifie à ceux-ci 
de faire quelque Saine de leur façon , il 
pafferoit aifément parmi les gens de leur 
parti s mais il trouveroit chez les Janfé- 
niftes le revers de S. Paris. 

Croyez- vous, Madame, qu'un Jiom- 
me qui lira dans deux cents ans les HiC- 
toriens des différents partis (i) , puiflfe 
aifément trouver la vérité , fur-tout fi le 
Janfénifme avoit un jour le deflus? 
Vous voyez dans la difpute d'aujour- 
d'hui un échantillon de celle des Pro- 
teftants. Nous fommes dans le cas où* ' 
nos petits -fils feront un jour : iW auront 
autant de peine à démêler la vérité .de 
bien des faits , que nous en avons de 
connoître parfaitement les événements 
arrivés fous François I. & fes Succef* 
feurs. 

i À*et quelle véhémence, pour ne pas dire 
«tec quelle fureur, Meflieurs de Sens & île Mont- 
pellier n'ont- ils pas écrits Port contre l'autre ? Tous 
1er deux rapportent des certificats & des témoigna- 
ge* refpeftables , pour antorifer leurs* opinions , 
tous les deux prennent le Ciel pour Juge de la droi- 
ture de leurs fenrtiments , tons les deux obtiennent 
che* leurs partifans une entière croyance ; tous les 
deux citent les miracles en leur faveur , & tous les 
deux traitent d'ceavre du diable les a&ions dt* parti 
qui leur eu oppofé. 
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V §• ix. 

Combien les véritables fujets d"ime 
ckofe font fouvent ignorés des 
Hiftoriens. 

A. Toutes les difficultés qui s'offrent 
dans l'Hiftoire , joignez, Madame, le 
peu de connoiffance que les Ecrivains 
ont de la principale caufe qui a occa- 
fionné la guerre , la paix , le traité donc 
ils parlent. Les plus grandes entreprifes 
n'ont eu quelquefois d'aucres principes 
que la jaloufîe d'une Coquette, Pam- 
fbicion d'une Favorite , la haine particu- 
lière d'un Miniftre contre un Prince. 
Les Politiques fe perdent en raifônne- 
ments pour deviner une chofê qu'ils ne 
lauroient connoître : ils font des dif- 
cours , des Livres entiers , pour dé- 
velopper le fu jet d'une guerre, qitin*à 
été entreprife & continuée» que par 
les refforts les plus-communs. Si l'on 
venoicàdécoivrir, que la jâloufie ou Ta 
vengeance d'une femme, la fauffe piécé # 
d'un Confeffeur , les ont fait agir, on fe 
moqueroit également & de ceux qui 
ont été affez fous pour entreprendre ces 
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pierres, & de ceux qui ont fait tant 
de rationnements inutiles pour en ex- 
pliquer les*f aifons. 

- L'expédition de François I. dans Te 
Milanez eft une des plus grandes entre- 
prifes de la France , & qui lui a coûté 
le plus cher. Si nous çn croyons Bran- 
tôme , elle n'a eu d'autre caufeque l'itL- 
tempérance de François I. & la débau- 
che de l'Amiral de Bonnivet. Voici ce 
qu'en dit cet Auteur: «L'Amiral 'de 
» Bonnivet confeilla lui feul à François 
» I. de pafler les Monts ....... non tant 

*> pour le bien & (èrvicede fon Maître, " 
m que pour aller revoir une grande 

' „ Dame dé Milan , & des plus belles , 
„ qu'il avoit faite pour maîtreffe qucL- 
„ ques" années avant , & en avoit tiré 
„ plaifir , &"en vouloit retâter. J'ai oui 
„ dire , pour/ait -ti y ce conte à une 
„ grande I>ame de ce temps-là , & 
a> même quil avoit fait au Roi cas de^ 
„ cette Dame % qu'on dit qui s'appet- 
» loit la Signora Clariçe, pour lors 
„ eftimée des plus belles de l'Italie. l\ 
„ lui en avoit fait venir, l'envie de la 
„ voir , & de coucher avec elle : & 
». voilà la principale caufe de ce paffà- 

»ge 
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i> ge du Roi, qui n*eft à tous connue. 
*, Ainfi, la moitié du monde ne faîc 
• 5 , cômrtièht î'autfe vît; car nous gui- 
3 > dons la chofe d'une façon, qui ell 
„ de l'autre. Ainfi , Dieu qui fait tout , 
5, fë moque bien de nous (r). 

Ne voilà-t-ilpas , Madartie, uh beau 
inqpf pour faire périt tant de malheù- 
teux foldats, ^>our ruiner Tes peuples 
^par dès impôts, & pour réduire un 
Royaume à deux doigts de fa perte , 
que celui de vouloir coucher avec la 
Signora Glarice? Je conviens , Mada- 
me, qu'on doit faire beaucoup poiir 
une belle perfonne; mais c'eft pouffer 
les chofes un peu loin , que de mettfc 
VEurope en feu. Ceft renouveller la 
^guerre de Troye-, & armée avec moins 
de (ujet que Ménélas , puifqu'tf rede- 
tnandoitTa femme , & que François ï. 
alloit chercher celle d'autrai. Et quel 
«eft le politique du temps de ce Monar- 
que François , qui fe fût figuré que ta 
fameufe bataille dePavîe n'étoit qu'une 
fuite (Tune amourette imaginaiie de ce 
• Prince , occafiormée par la débauche de 
» 

1 Brantôme, Mémoires de» Capitaines François» 
Tomel. pag. to8. 109. 

Tomt L I 
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'l'Amiral, fon Confident & fon MiniA 

Si nous pouvions démêler la moitié 
des véritables caufes des événements 
arrivés dans les dernières guerres» que 

'd'intrigues de femmes , de jaloufies ou- 
trées , d'ambitions démefurées n'appor- 
te vrions-nous pas? Bien des gensaffu- 
rent que les femmes font les feules cau- 
fes du fiege de Lille, de la levée de ce- 
lui de Turin, & de la confervation de 

'Toulon* Aucun Hiftoricn jufqu'ici n'a 
ofé écrire ce qu'il penfoit» Qui fait fi 

. ceux qui viendront après nous , auront 
quelque idée de ces reflbrts cachés, 
ou s'ils s'en tiendront Amplement à ce 
qu'ils trouveront déjà, écrit ? Qui poujr- 
roit favoir au vrai ce quis'eft paffé entre 

'le Prince de Condé, Mr. de Turenne 
& Louvois } Qui pourroit pénétrer 

':tous les reflbrts que la jaloufie de ce 
Miniftrea fait agir fucceffivement con- 
tre ces Généraux , découvrirait des 
particularités qui ferviroient peut-être 

,plus àiliuftrer ces grands hommes, que 
tout ce qu'on a dit d'eux* Il feroit beaii 
de favoir comment ils ont trouvé le 

Secret de battre les ennemis du Roi , 8c 
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•de Te défendre de ceux qu'ils avoient 
-auprès de lui, & qui c4choient de les 
faire échouer. Combien d'autres Géné- 
raux perdraient leur gloire, fi l'on fa- 
voit les motifs auxquels ik *n font 
.redevables! Que de batailles gagnées 
4>ar les avis d'un Miniftre fu borné, & 
traître à Ton Maître ! Que de places 
.fendues, <jti*on auroit pu aifément fe- 
-courir ! Ces chofes ibnt cachées d'un 
voile impénétrable; nous n'appercevons 
'<juece qu'on veut bien nous laiflèr voir» 
& , comme dit Brantôme, Dku fait 
tout , t? jemoqu* d$nou$+ 

S. X. 

'Récapitulation desraijbns de V Incer- 
titude de VHiJloire. 

G vs appercevez aifément , Mà- 
*dame„ la néceffité de n'accorder votte 
croyance à l'Hiftoire, qu'autant que les 
-faits qu'elle rapporte ne bleifent point 
votre lumière naturelle. ,J'ai tâché de 
vous montrer l'incertitude que l'ancien- 
neté des temps a répandue dans fes com- 
mencements , & les caufes*des différen- 
tes opinions des Ecrivains de nos jour* 
v 1% 
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: Vous avez, pu appercevoir combien lies 

; préjugés & la Religion influent fur leur 
efprit ,& combien ils font forcés de 

. s'accommoder au goût du Peuple (i) : 
ainfi il vous eft ailé de conclure qu'on 
ne peut appuyer un tèntiment de l'auto- 
rité de THiftoire s qu'autant qu'elle 
s'accorde parfaitement avec la raifon. 
Prodiges » miracles , chofes furprenan- 
tes & contre la Nature , font des ricK- 
culités & des menfonges que le nom 
d'un Auteur , quelque mérite qu'il ait » 
ne peut rendre vraâemblables. 

Avant d'aller plus avant , & Centrer 
dans la difeuflion du peu dechofes que 
nous pouvons nous démontrer par la 
lumière, naturelle & par nos connoiflan- 
ces , nous examinerons la croyance que 
nous devons donner à la Tradition & 

.à l'autorité des Savants , afin?, que , dé- 
pouillés de tous les préjugés, nous ne 
foyons point arrêtés par de vaines difl5- 
cultes > & par des arguments fondés for 

i Ut re&e dicit Synefmt in Calvitii Encomio , 
- Te 4« fir* **rmfy%Kwni • tnps' J\fi- 
.Ttti yùf rtp*T&*ç. 

Ri Jet ac defpcit plebs quoi façillimm intelUÛ* ; 
opus verb et narratione fabufofa ; Schockius , de 
* Fabula Hamelenû , Parc. II. Caf. H. pag. J. 
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des principes , qui ,-dès qu'ils font con- 
traires à la raifon , font encore moins 
refpe&abies que rincertitu4e de l'Hif- 
toire. 

«.XL 

De V Incertitude de la Tradition, & 
combien £ autorité du Peuple cfi 
mêprifable. 

JLi A plus. grande partie des faits & 
des événements paffés , qui ne font arri- 
vas jufqu'à nous que par la Tradition , 
font fi contraires à la raifon , qu'ils fem- 
blent influer fuc les autres, & exiger 
qu'on ne leur accorde aucune croyance 
qu'après les avoir mûrement examinés. 
Ceux qui fe fondent fur les opinions 
générales , & tranfmifes jufqu'à nous 
par la fuite des temps , reffemblent aux 
Gladiateurs vaincus , qui pour confer- 
ver leur vie , avoient recours à la niifé- 
ricorde du Peuple Romain > ne pouvant 
plus fe défendre par leurs armes (i). 
Ceft le femiment de Séneque : en effet 

I Non faciam quod vi&i folent , ut provocent ad 
Tpputum ; nofiris iucipiemus armis confiigere. Se* 
Btf» y £?& CXVH, pag. 4^<5. 

13 



il n'eft rîen de fi trompeur * rien <te (R 
faux , que. l'idée que la.plupart des peu- 
ples ont de la fondation de leur Empire 
& des premiers événements de.lçur Na*- 
tion. Les Egyptiens , les Grecs , les, 
Koniains,& aprèp eux les François Se 
tous les peuples d'aujourd'hui, fe. font-, 
appliquas à.Penvi Turvde Tautre à trant 
mettre à teur. poftérité mille chimères », 
qu'ils ont cru capables d'illuftrer leut. 
patrie ou leur Religion. De-là font ve- * 
nus les contes des fabuleufes Dynafties 
«tes Egyptiens , les Hiftoires de* Dieux, 
& Demi-Dieux, des Grecs, de laLou-c 
*e qui nourrit Remus ( j, ) & Ro-. 

i Les pins i Huîtres Hiftoriens.qui ont parlé de, 
la fondation de Rome , ont fenti combien ce qu'ils 
en écrivoient éroit peu vraifemblahle ; mais ila- 
ont été foters defuivjre le torrent, d'adopté/ des 
chimères qui flattoient le Peuple Romain , & de», 
fe conformer au génie des gens pour lefquels ils., 
écrivotent. en général, le nombre, des lecteur*;, 
fages & Philofûphes ayant été très-petit dans tous^ 
les ternes. Tite-Live a bien connu le, reproche q ue *! 
ypuvoient loi faire fe* Lefteurs fenfés : auffi" s>x« 
cjufe-t-il le mieux qu'il lui eit noflible , & attribue, 
an pouvoir des deftins, & à la fortune des Romains * 
ce qu'on croit pouvoir rejetter comme des fables. 
9ed dekebatur\ ut opinor ) fatis tant a. origo urbit 9 
waximiqtte fecundum Deorttm opes Imper u primei. 
fittm. Tit.Liv. Dec. I. Lib. I. pas. M. Edtt Fratw 
cofart. M. D. LXXXVNI. Plotarqae fe fert de 1% 
»ëmç acufe pour fc difçplpr de x»£p9tw* toi** lot 
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mulus, de la fondation du Royaume) 
des Gaules par le fils d'He&or, de 

cornet qu'on trouve à ce fajet dans les Hiftortens 
anciens. Il y a des perfoiuies , die- il , qui traiteront 
ceci de fable fc de conte inventé à jpUifir ; mais fi 
l'on fait attention au pouvoir de la fortune , on ne 
relaiera pas d'y ajouter foi , fur-tout fi Ton Uit 
t «flexion que le» Romains n'ont pu parvenir à ce - 
haut degré de gloire & de puiflance , fans qu'il y 
«Û eu quelque chofe de divin & d'extraordinaire 
dans leur origine» 

vVevre» pif « f«f< %r( *"» Jlf*ft*Ttz*i 

Tf» rtjgjp coffras y êïm wn*fuLrm ^if- 
(H*ryïç iri *>$*•* *'"?**** wp#yp*T* 
hrytypws y *e ** «fr iiTxvb* vpitfiii 

t§ fviïit pty* (uftl wufêtiïoÇoi i%itccti 9 
Flntarch. in Vie. RomuLpag. ix. 

Ce, ra'tfonnement reffemble aflez à celui que . 
font les Turcs , pour prouver que Dieu approuve 
par les conquêtes qu'A leur fait faire , toutes les 
folies deleur Religion. En vérité, il falloit que Plu- 
tarque St Tite-Live comptaient bien fur la complai- 
iknee de leurs Lefteurs , pour les régaler , fur un 
prétexe auffi frivole, de mille fables , y plus in- 
croyables les unes que !es autres ; auffi le/çerfonnes 
qui avoicrit quelque érudition , regardoienc- elles 
toutes ces hiftoires comme des contes. Et comment 
enflent-elles nu y ajouter quelque foi , puifau'il y 
avoit des Hiftoriens fameux , au nombre defqùefs 
Sâlufte tient le premier rang, qui attribuoient la. 
fondation de Rome aux Troyens , qui , fous la con- 
duite d'En ce, fe trouvèrent en Italie après la prife 
à* Trop.* fr qui f 'Bâtant pour cela- aveo toa. 
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la defcentc de la Sainte Ampoule dtr 

CieU&cenc autres abfurdicés pieufes. 

A^origines? Virbem (*) Ramonant, fat ego accèpi, 
condtdere atque habuer* initia Trojani , qui , jEneJh 
duce pxofugi., fedtbMsincertis.vag«b*ntur , cum ht 
A™origtHes#eni*thominum0grefle, fine legibius fine 
mperio hberum atque folutum. Ht* pofiqnam in una- 
WjtniacQMVenere , difpari génère , dijfimili lineu* , 
aW alto more vjventes., inertdibile memoratu quam- 
facile colnerinu SMpofau*m,res eorum civibui , • 
mortbus agris au£îa , fatis ptofper* fatifque -poUs 
iens vtdebatur ficuti pleraque mortaiium habentnr , 
iW?:^ ortâ eJKJgittr Rege^popnltame 
finiun» bellotentare , &c. Voilà danf cVfeïpR 
lagt^ de Salufte la condamnation de tout ce qu'ont 
rapporte tant d'autres Hiftoriens ; & pourquoi leur- 
donnera-t-on. la préférence fur celui qui parte pour, 
v iPil eXa 5 d " Roma 'o» ? 3«n d'autres faits Sang - 
JMiltoire Romaine font auffi incertains que celui 
*ic la fondation de Rome- Prcfqjue tous les Au- 
teurs fe contrarient far. ce. qui regarde Romulus *. 
il* ne font pas plus d'accord pour ce qui concerne le - 
jegne deServius Tullius. Sous les premiers Confuls* '• 
la venté, hiftorique n'el* guère mieux débrouillée,: 
« « on peut aifement conoïtre pa; laJe&ure de Tite- . 
~] vc » de. Plutarque Çc dç. Denis d'Halicarnaûe , 
l'incertitude qui règne dans J'Hiftoire des trois on. 
quatre premiers lîecles de la République Romaine. * 
Très- fou vent ces Auteurs fe contredifent les uns* 
a 7 e f *£ s autres ; quelquefois aufli ils avouent qu'ils 
cnoififfent entre les opinions oppofées des Auteur* 
qui les ont précédés, celles qui leur paroiflent les 
plus vraifemblabJes; VQiJà, fi je ne me trompe,* 
v n ™. e * preuve* nouvelles de. l'incertitude do 
rHiftoire,& bien des fujets pour ne, recevoir au- 
cun Tait hiftorique cfuiparoît oppofé aux notions 
évidentes , & qui ne fceut fouffnr l'examen de k 
jrajfon. • -,•.*. •*> 

W Crifp. Saluft, Bell. S*&\ Ca P» Vfc 
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& profanes , que nos Pères ont fait paf- 
fer avec beaucoup de foin dans leurs, 
familles, &qni, de génération en gé- 
nération,, font parvenues jufqu* à nous, 
C'eft ainfi que s'eft formé vers Tannée. 
47* > le fameux Talmud de Babilone* 
ramas indigefte de toutes les vifions Ju- 
daïques , compilées & rédigées par les. 
Rabbins Afé & Hammai (i). Ne doutez, 
pas , Madame , un fcul moment , que n\ 
f on compiloit les Conformitêt de Saint. 
Iranfois avec Jefus-Çhrift* & les GÉu* 
yres de fes Difciples , & qu'on leur joi- 
gnit la. Vie de Marie à la, Coque , on. 

i La première collection du Talmud fe fit vers 
l'an 1 88 , par Rabbi Juda Hakkadosh. Elle fut ap- 
pellée Mifna , qui veut dire répétition , ou Leçon 
réitérée» Depuis en 4<So,Rabbi Jochanan , afllifté de* 
ouelquec autres Hébreux , fit un nouveau Recueil 
de préceptes Judaïques, qu'on ajouta au premier; & 
tfeft celui qu'on nomme- le Talmud de Jerufalem , 
parce qu'il tut cempofé dans cette ville. En 476 9 . 
Afé & Hammai groffirent ce nouveau Recueil de. 
pluiieurs autres chimères , & le mirent dans l'état ' 
oii on le voit aujourd'hui. Ce dernier Ouvrage s'ap*. 
pelle le Talmud de Babylone , & c'eft celui donc 
les Juifs Te ferment ordinairement : il» appellent* 
, jerufalem celui qui fut fait à Jerufalem. Talmud 
n'e/l qu'un Recueil de fabjes les. plus grofiïeres , Se 
qu'un amas de vifions de tous les Rabbins , qui*, 
n'ont d'autre fondement que l'autorité que la Tra* 
djtion leur donnoit dans le temps que cet Ouvrage 
lut comjx>fé. Voyez, pour en être plus induit.,. 
fluitQjfii gibi. R^bin^ça, 
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n'en fit un Livre , qui » pour le ridicule 
& rabfijrde , (fùrpaflferoit de beaucoup 
l'Àlcoran > & égàieroit le Talmud* 

Ce n'eft pas dans les feules chofes 
qui regardent les Religions , que les 
^Traditions font menteufes 5 elles ont 
auffi peu de certitude pour les faits hit 
toriques. Telle eft la croyance où Ton 
étoit encore en France du temps de 
Ronfard, qu'Aftianax, le fils d'He&or, 
étoit le Fondateur de l'Empire Fran- 
çois 5 telle eft encore l'erreur où. l'on eft 
dans bien des pays fur la prétendue Pa- 

Îreffe Jeanne j telle eft enfin l'idée où, 
ont les (Impies Vénitiens, qui croieat 
fermement être les dépendants des an- 
ciensTroyens. Chaque Nation, chaque. 
Province , chaque Ville a fon hiftoire 
fabuleufe, fondée fur L'autorité delà. 
Tradition* On peut même étendre cela, 
à toutes les familles un peu diftînguées :. 
elles tirent toutes leur origine d'un. 
Héros imaginaire (1), ou duquel elles 

1 De tout temps U T«nicé de* particuliers \ a. 
«empli l'Hiftoire de menfonges. Ce n'eft pas fe** 
fanent chez let Françpis qu* les d'Qiier, les Moreri» - 
6cc. & tous les fabricateurs de fanlTes Généalogie* 
eer par on ril intérêt confondu la véritable noble flV- 
tV«* la kuilc , fc cprroxppa U y irai de. HOiJbue j 



ne font jamais defcendiies. Si les Hifto- 
riens étoïent plus attentifs, qu'ils ne le 

ta natal* choie étoit arrivée ch« lej Romains. Ce 
qui a le plus contribué , die Tite-Live , à obfcurci». 
i'Hiftoire , et font les oraifons funèbre* , le» faux 
titre» qu'on a ajouté aux images , chaque familles 
a'etfbrçant de s'attribuer toute la gloire des gran- 
des actions , & d'avoir exercé les premières charges;. 
«Neft ce qui a le plus contribué à confondre & & em- . 
brouiller les actions des particuliers , & les monu« 
snents publics. Ce qu'il y a de fis , c'eft que noua 
n'a von* aucun Ecrivain de ces temps là , à.- oui on. 
traîne s'en rapporter. Vitiatam mrmoriam fumebribu», 
tmudibus reor ,falfifque tmagiwum ùtuHs , dttm fa- 
tnili* ad fe quelque famam r»rum gefiarum hsnorum-. 
que f attente men/Ucio trahunt. Inde certf (*f fiugu* 
Jprum gefia , (y public a momtmeuta rerum cowfufa j 
U4C qui/quam Aquatfs ttmpotibu* iUisfcriptor entât , 
' quofatis certo auflore fietur. Tit-Liv. Hift. Lib», 
VIII. Cap. XL» Cicéron dit précifément la même- 
chofe que Tite-Live. Cet oraifons funèbres ont beau- 
coup contribué à mififier notre Hiftoire ; car corn*, 
bien de chofes n'y a-f-on pas fourrées , qui ne font 
jamais arrivées? Combien de triomphés fuppotës ?» 
Combien de faunes origines des fanules , comme IL 
elles étoient paflees des Patriciens au peuple , parce - 
que bien des pens de baffe extraction s'entoient fur- 
quelque famille Uluftrfcqui portoit lemcmenoro.. 
Comme fi , par exemple , je me difois defeendu de . 
ce M. Tullius Patricien , qui a été Conful dix ana 
après t'expulfion des Rois. Qjumquam hir lauda» 
tionibus hiftoria rerum uofirarumfa&A gfi mendo/iot. 
Multa eutm fçriptafunt tu eis , quéL fâ&a nonjkutt, 
fal/t triumphi , pluret cpufuiatuj, gent ra etiam falfa 9y 
(y ad pU^em tranfttiones , cum homine* h/tmilicre^. 
s'a alienum ejufdem nominis infundeteutur geutu, ut* s 
fi ego me à M; Tutti» , qui Pmtricius Conful. anno 10 

&f«. Cap. *V.fc ■ 
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fôntàladéfenfe de la vérité, ils s'op- 
poferoienc fortement à toutes ces fa- . 
blés 5 mais pour un qui démafque Ter- 
reur & le menfonge, il en eft vingt 
qui fuivent le torrent & fe conforment- 
aux opinions populaires j ce qui leur 
donne une nouvelle force , & les au- 
torife dans la fuite des temps,. Quelle* 
que foit la foiblefle de certains Ecri- 
vains, elle ne doit point déterminer 
riotre conduite, ni nous rendre vénéra- 
bles les fentimentsdu peuple,qui n'ont 
d'autre fondement qu'une longue fuite- 
d'erreurs 5 on court rifque des égarer *. 
enfuivantd'auffi mauvais guides. Pline 
le jeune dit qu'il ne confultoit qu'un 
nombre de gens choifis, & qu'il ne fe 
régloît point fur le goût du peuple (i) 5 
Horace, & avec lui bien des grands 
hommes , ont affeâé de méprifer le. 
fentimeHt du vulgaire (2). Il femble 
n'être fait que pour être nourri de chi- 

• 1 Ego enira non popuhim advocare , fed certot. 
eîcftofque foleo , quos intuear , quibus credara ,. 
quos denique & tanquam iingujos obferVem , 8c 
tànquam non fingulos timeam. Pline .Epift. XVII* 
Lib.VH.gag-4*». % 

% Hpn «go vemof* plebi* fcjfragia ycaor. Hoiaf 
Eçut . XIX. Lib, I. 
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mères & de menfonges , dont la Tra- 
dition eft une fource féconde. Son aveu- 
glement eft d'autant plus fort , qu'il 
çaroît haïr la raifon , & craindre d'être 
éclairé s auffi Ckéron dit-il : " que la 
? , Philofophie fe contente de peu de Ju- 
j> gcs , qu'elle hait le vulgaire , & 
>, qu'elle.en -eft haïe, & regardée com- 
„ me fufpefte & ennemie j ajoutant , 
?, que ceux qui la condamnent & la 
» méprifent, s'attirent l'approbation 
9 , de la multitude (1). „ 

Si cet Iiiuftre Romain avoit été de 
notre temps , il eût aifément apperçu » 
que le vulgaire n'étoit point le feul à 
snéprifer les Sciences : il eût trouvé des 
partifans de l'ignorance parmi les Pon* 
tifes , parmi les. Sénateurs , & beau- 
coup plus parmi les courtifans. Il auroic 
été bien plus étonné , s'il eût vécu il y 
a trois ou quatre cents ans, & qu'il eût 
vu un Gentilhomme faire gloire de ne 
favoir figner que fon nom, & croire 
que la Science dérogeoit à fa naiffance. 

1 Eft enira Philolbphia paucis contenta judici- 
bu* , mnltitudinem confulto ipfa fugiens , cique 
ipfi & fufpecta & invifa , ut vel fi quis univ«rfam 
velit vituperare , fecundo id populo poflh facerc 
Ciccr. Tukul. II. fol. a$4> 



11 eût prefque trouvé autant d'ignorance 
dans le Clergé que dans la Nobleffe > & 
^peut-être n'eût-il pas vu 'dix Curés en 
.Erance-qui xomprïâent le Latin de leur 
Miffei. C'eft dans ces temps d'aveugle- 
ment & d'imbécillité, que la plupart 
-des Traditions, qui révoltent aujour- 
d'hui les gens de fens , ont pris leur 
•naiffance, & quoique nos Pères aient 
voulu leur donner une antiquité plus 
illuftre, c'eft à leur ignorance & à leur 
•crédulité que nousenfommes redeva- 
bles. Ils onj été la dupe des impôfteurs 
: qui yi voient de leur temps : & nous 
ferions la leur , fi nous ne Secouions 
le, joug qu'ils ont voulu impofer à no- 
tre raUen* 

$. xn. 

JLes Traditions pàur : la plupart ne 
font fondées quejhr nos préjugés & 
notre parejfc. 

O I nous examinons , comment la plus 
grande partie des chofes qui font par- 
venues jufqu'à nous par la Tradition* 
• y font arrivées , & comment celles qui 
font actuellement en vogue , prennent 
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,ttne tournure pour paffer à la poftérité » 
nous découvrirons aifément que les pré- 
Jugés de l'enfance > & la pareffe natu- 
relle à bien des hommes > font les deux 
principales fources des fentiments po- 
pulaires , des fables pieufes , & des hif- 
toires gigantefques qu'on nous débite , 
& dont on veut nous conftater la vérité 
. par la Tradition. 11 n'eft perfonne , qui» 
étant jeune, n'ait éprouvé par lui-mê- 
me, cojnbien il a ennendu faire de con- 
tes dans le fein de Ta famille , dont il a 
reconnu la fauflèté, ou le peu defoli- 
dite dans la fuite. 

Toutes les^meres, toutes les ayeules 
ont mille rapfodies pieufes,. mille fauf- 
fes anecdotes de leur famille , qu'elles 
racontent à leurs enfants s elles leur cer- t 
tifient ces menfonges avec tant d'aflfu- 
rance de vérité, que bien des gens en 
. confervent le fouvenif , & la croyance 
d'une partie. Lôrfqu'ils font venus à un 
certain âge , ils les tranfmettent à leurs 
fils , qui les font paffer à leur poftérité s 
ainfi d'âge en âge , chaque famille per- 
pétue dans fes defcendants un certain 
.nombre de menfonges qui paffent pour 
la Chronologie hiftorique de la maifon» 



Chaque Province , chaque Ville a fSs 
erreurs particulières , & les peuplés 
qui les habitent eft font généralement 
imbus. lis fe {communiquent les irripref- 
fions qu'ils préniteht dès leut jeuneffo , 
& fe fortifient dans leur croyance par 
le confentement unanime de tous ceux 
avec quitte ont le plus de liaifon. Pet- 
fonne n'ofe chercher à vouloir démentir 
' une opinion qui femble faire dans la pa- 
trie une règle de fcfi; & il'jr auroic 
même du rifque à vouloir s'oppofër 

• trop fortement i certains préjugés. J'ai 
entendu dire à un de mes amis , trè$- 
digne de foi , qu'il avoit penfé être mis * 
en pièces par la populace de Saint Mà- 
Tcimin (i),pour avoir dit que laMagde- 

t laine n'étoit jamais venue en Provence, 

* & que ce n'étoit point fon corps qu'dn 
gardoit dans l'Eglife de cette Ville (z). 
•Qui crojFez-vous , Madame, qui pef- 
fuade fi fort aux habitants de S. Maxï- 
min qu'ils poffedent les Reliques de la 
Magdelaine? Ce font les Moines, qui 

i Petit* Ville de Provence. 

a Inde furor vulgi , quoi tfaimna vicinorata 
Odiit qutfque locus , cam folos creda* habcndot 
EflTe Deot 9 quos ipfe colit» 

J «vénal. Sat. XV. 

défervent 
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diâferyent fon Eglife, & qui ont amaffé 
des richeffes imrnenfes. Je n'entre point 
dans ladifcuffion du fait, favoir fi la 
Magdelaine eft morte (i) en Provence > 
ou dans la Judée , mais je foutiens que 
de quelque façon que ta chofe foit , les 
Moines ont grande raifon de fou tenir 
qu'ils en confervent les Reliques. Com- 
bien depieufesTraditions n'ont d'autre 
fource & d'autre foutien que l'intérêt 
de quelques particuliers ! Que d'erreurs 

" ^ i Le PereHardouin s'efl moqué de cette fable 
inventée pas l'avarice det Dominicains , dans l'exal 
men qu il fait de la Prétendue fuppofition de VHif- 
totre de Jomville. I feroit à fouhiïter que ce Jéfuite' 
n eut jamais employé fes connoiffances qu'à dé- 
crier des fab.es auffi manifeftes , & non point à d^- 
trader tout et qu'il y a eu de plus refpeftable dans 
1 antiquité. Voyez à ce fujet ie\rôifieme & l e %£ 
ttieme Tome- des Lettres Cabaiifiiques , & la aaT 
trieme partie des Mémoires Secrets de ta Répïblil 
que des Lettres, où j'ai parlé amplement du fyftêifie 
de ce Jefmte Voici ce qu'il dit fur la queftion dont 
^:*>S" aôucJ Jemcnr. Le Roi ... . s'en vint en la 

£î« e A A i x -" l *™ ren «> P°« donneur de la 
benvifte.Magdele.ne, ...... Et fufmes au lieu d« 

Bafme , en une roche moult haute , où Ton difoiT 
que la Sainte Magdeleine avoit vécu en hermitaee 
longue efpace de temps. Atqui confiât Dominicanos 
tpfosnonmfianno i% 79 . die IV. Decembris i, Ve Z 
tum ibtdtcete corpus S. Magdalen* , novent *nnU ' 
tpfis pofi obitum S. Ludovici. Et ex tlU haud dubii 
twventione cespit crédulités , qu* poflea paulathn 
cjevtt Hardmnt Opéra varia antiq. «umifmat. RèT 
Tranc. îm Hifioriam Jomyilixi obfirvationes qJL 
Aun >; pag. 616. coU a. ****' 



& defuperiUtions ne banniroit-on-poHHt 
de la terre., fi l'on en exiloit l'intérêt 8c. 
l!amç>m des ncheffes I 

La k vœ& 8c l'indolence >, vices fîi 
ordinaire* à U plus grands partie des, 
hommçs, font encore les fôutiens de 
b Tradition, Qn aimemieux croire une - 
chofe qu'on nous aflure véritable, que : 
d'aller fe fatiguer par un long examen. 
& ur\e étude pénible : il eft beaucoup, 
^lus aifé de fùiyte le cours d$s chofes *\ ; 
aufli 1* plupart dçs gens fe laiffent-ils* 
entraîner a\x torrent, & fe pçrdent-ils. 
dans, l'erreur P^r l'exemple des autres*. 
Quiconque veut fe guérir de fon aveu- 
glement ,.doit fuivre le.pflicepte de Sé^ 
neque, & feféparer du. vulgaire (i)., 

i Unufauifqne^mavglt credece quam judicare^: : 
npnquam de vita judicatuc, femper crcditur : *er^. 
fatque nos & précipitât .tradims per manu» e*ror -, , 
alteaifque, périmât exeœpiU. Sanabiroar , fi inodo^, 
i^>%^nur à cçcta. SeMcçade Vit* beata , Cz%*l^ 



*f&jf£ 



BU B'oh*svhs, TCêflex* K iry 

§, XIII. 

Bien des Traditions prennent leurs 
fources des Ouvrages des Poètes ^ 
des Orateurs. & des Beintres. 

O I nous examinons là première origii 
ne de bien des > Traditions) nous ver- 
rons qu'elles viennent fouvent des idées, 
aventurées de quelque Poëte, ou de: 
quelque Orateur.. Les Dieux d'Homère 
étoient caufe de toutes les Hiftoiresfa* 
buleufes qu'on inven toit tous les jours, 
à leur fujet dans lcPaganifme. Dès que 
le peuple a reçu la première impreffion. 
delafuperftition, il ajoute perpétuelle- 
ment de nouvelles chimères aux premiè- 
res-, & tous ces contes paffeht à la pot 
térité, &. acquièrent par la longueur 
des temps , une grande autorité fur l'eC 
prit des ignorants & des foibles. Il fe 
trouve même dans la fuite des Auteurs 
qui autorifent pat leurs Ouvrages, ces . 
f^uffes traditions , & les placent dans 
leurs Ecrits , comme des faits conftatés 
& reconnus vrais par une longue fuite : 
de fiecles. Malgré les plaintes que D*. 
dfca im daos Aufoac fui la paflioa chU - 
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mérique- que les Poètes lui attribuent 
en faveur d'Enée (1) > il s'eft trouvé de 
nos jours des Auteurs quiont. voulu dé- 
montrer clairement que l'opinion de 
Virgile étoir fondée, fur une vérité tc- ■■ 
connue, &non pas une fable inventée 
à plaifir,. Biep des Hiftoriens autorifen* 
^infi des faits > qui n^ont eu de réalité 
que dans le cerveau des Poëtes , à qui 
il eft permis de feindre, d'inventer i Sç 
de déguifer le vraj(i).. 

. Il eft encore bien des croyance* po- 
pulaires , bien des traditions anciennes; 
qui n'out d'autre fondement que rima-» 
gination des Peintre^. Dans, les t*mp$ 
d'ignorance , &, depuis t le neuvième fie, 
cle jufqu'au quinzième, ilétoit peu , 
d'Eglifes de Moines qui n'euffent quel-» 
ques imagçs > quelques effigies de Saint* 
qui opéroit des chofes miraculeufes* 
Ces fortes de tableaux étoient les reve- 
nus les plu$ certains &les plus liquides, 

I Vos magis r Hiftorici» , Leaores, crédite de me >( 
Quara 1 qui farta Ôeûm concabitufqu* camint , , 
ïalcifidici Vatf*, $c. ; 

v Aufontus de Didqne. 

*..-..:.. Piftoribus, atque Poê'tif 
- Qaidfibet. audendi femper fuit «qua potefta* 
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«tes Couvents & des Monafteres. La raiv 
fon & la fcience>.qui reparurent après 
avoir été fi long-temps perdues , firent 
fur les prétendus miracles le même effet 
que la venue du Meffie fur les Oracles : 
elles les détruifirent , & la plupart des 
gens, ouvrant les yeux &appercevant 
kur crédulité >& celle de leurs Pères, 
furent entièrement guéris de leur erreurs 
Il refta cependant encore bien des per- 
fcnnes dans leur ancienne opinion , foie 
qu'eliesnet vouluflent. point appercevoi* 
k vrai , ou que leurs préjugés les em- 
pêchaient de faire ufage deleur raifon *■ 
elles conferverent dans leur efprit tou- 
tes les chimères qu'elles y avoient pla- 
cées dès leur enfance, & elles les 
tranfmirent à leur poftérité , qui les a 
amenées }ufqu J à nous. C'eft de-Iàque 
viennent mille opinions , à qui l'on a fi 
ibuvent donné la chaffe dans ces der- 
niers temps )% fans pouvoir les détruire ? 
c'eft du .même endroit quedefeendoiena 
toutes ces pieufes fuperflitions, quelar 
- prudence. & lafageffe des Evêques_onC: 
abolies. 

Les Orateurs & les faifeurs de ha* 
iapçut$& te paaé^Bau^.Qnt Erefqjig,; 



autant répandu d'erreurs chez les hor» 
oies> que les Poètes, (i). Comme on; 
n'exige d'eux que des idées vraifembla- 
bles > 6c qu'ils font les maîtres de don- 
ner cours à leur imagination , pourvu 
qu'ils ne fe jettent point dans le prodi- 
gieux & k gjgantefque : les louan- 
ges outrées, qu'ils ont données à bien, 
des gens, ont occafionné dans la fuite - 
la plupart des (contes qu'on a faits fur 
certains Héros. Chaque particulier a 
ajouté quelque chofe à l'idée de l'Ora*. 
teur y & ces louanges, outrées (Uns la; 
commencement, font devenues ridicu* 
les dans la fuite. La plupart des panégy- 
riques des Saints font plutôt dts Poë» 
mes en leur honneur, qu'une fimple: 
defcription de leurs vertus , pour exciter 
tes fidèles à les imiter. Un Prédicateur 
fe livre à fon imagination , & il débita- 
un difcours. rempli de fleurs & de pen- 
ses hardies & nouvelles; il plaît à (es , 
Auditeurs, & a rempli fon emploi*/ 
Quelques-uns des dévots qui l'ont en* 

i Rhetori conceflbm eft feotentii* ati falât* ta. . 
d»cibo« , fubdolis , capciofis , fi modo vtrifimile* . 
km , ftcpoiTum *d movejidot homimua «mao»; 
aaalicamqnc aftu. irfeçcrç. 4^ G*UW .> AfeAb. 
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tendu,, amplifient le foir dans leur fa? 
nulle les idées. du Panégyrifte: leurs* 
enfants dans la fuite, en les racontant, 
à d'autres , y mettent quelque chpfe du, 
lcur,.& bientôt, la. vie de. ce Saint de* 
*àent., par la Tradition, un. tiflu des, 
idées de trente imaginations échauffées», 

lia Tradition efl commune à tous 
les- Peuples, poux autorijïr leurs, 
erreurs. 

JE finirai ,. Madame > mes réflexion^ 
fur l'incertitude de la Tradition , . en-: 
\çous fai&nt remarquer que fon autori- 
té, eft commune 4 tous les peuples &t 
ik, toutes les Religions du Monde* Les- 
Mahométans, les- juifs, les Idolâtre*, 
ont des Traditions «qu'ils croient conf- 
iâmes & conformes à la plus exaâe vé«< 
rite 5 elles font appuyées , comme les*, 
nôtres, de. l'ancienneté & de la fupert- 
tition religieufe^ Pourquoi • voulons-- 
nous que les nôtres fiaient plus autenci- 
quelque les leurs? Ee quelles raifons^ 
ayonsrnous de prétendre qu'ils fe-dé-» 
fitttcut de Jws opiuioas > & qu^iUi 
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examinent férieufement , fi elles font 
contraires à la raifon & au bon fens* 
torfqùe nousne voulons pas obferver la: 
même règle ? Les loix doivent être éga- 
les y on ne peut exiger des autres ce à 
quoi l'on ne veut point fë foumettre; 
Si nous nous ^croyons exempts d'exami* 
ner nos fentiments &.nos opinions, 
fondés fur la Tradition , ou fur certains 
principes de Religion , les Turcs & les 
Juifs doivent jouir du même privilège* 
On ne peut douter qu'il n'y ait dans 
tQutes les Religions des gens de borfne 
foi ) & qui croient uniquement celle 
qu'ils profeflent ,. parce qu'ils font per- 
fuadés que les autres ne valent rien. 
Or , fi la voie de l'examen eft défendue- 
pour examiner certaines opinions , un- 
Turc rt'eft pas plus obligé de s'éclaircir 
que nous : & ladéfenfe de l'examen des 
fentiments qu'on nous a infpirés dès 
l'enfance , plonge toutes les Nations, & 
nous-mêmes dans la croyance de tous 
les faux préjugé* On rend par ce moyen • 
la Religion protectrice de tous les 
contes de nourrices, & de toutes les 
inventions monacales. La vérité ne4oic 
foinc craindre le grand jour ; fi \xû fen-. 
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tffnent 9 autorifé par la tradition , eft 
véritable, il devient plus refpçftable, 
lorfqu'il eft reconnu & approuvé par 
des gens qui ne donnent point leur ap- 
probation au menfonge. Je ne faurois 
mieux finir ces réflexions que par un 
partage d'un des plus iiluftres Ecrivains, 
qui prouve évidemment combien la 
voie de la Tradition eft foible , incer- 
taine & douteufe pour éclarrcir la vé- 
rité d'un fait contefté. " Le Paganifme» 
a, dit cet habile Ecrivain , infultoit les 
* premiers Chrétiens fur leur petit 
>, nombre > & leur oppofoit fon anti- 
« quité , & le fuffrage général d'une 
»> infinité de Nations. L'Eglife RomaU 
n ne fe fervit de la même batterie con- 
„ tre Luther & Calvin. Les Proteftants 
9Î s'en ferviroient dès aujourd'hui çon- 
3 , tre une Se&e naiffante au milieu 
» d'eux. C'eft une méthode très-aifée 
» de réfuter les innovations , on évite 
» le détail des Controvêrfes. La voie 
9 9 de prefcription épargne toutes les fa- 
3 , ciguës de l'examen *> car on fe difpen- 
99 fe des difcuffions à l'égard même du, 
5 , point de fait fur l'antiquité & l'éten- 
99 due préfuppofées : on s'en rapporte 
Tome J. L 
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„ pleinement à la voix publique. Tout 
„ cela flatte beaucoup la pareffe bu- 
s, maine* c'eft pourquoi l'on fe munit 
» de cet argument dans toutes les oc- 
M calions, & pour Une fois qu'il peut 
s, être utile à la vérité, il eft cent fois 
„ favorable à la fauflèté (ï). „ On s'dt 
plaint de tout temps des maux que eau- 
foit la croyance aveugle que Ton don- 
nait à mille fables , qui n'avoient d'au- 
tre fondement qu'une fabuleufe Tradi- 
tion. Lucrèce a dit» il y a plus de dix- 
huit cents ans que le genre humain 
étoit opprimé fous le pefant fardeau de 
la fuperftition (2). Beaucoup l'ont die 
après lui » & beaucoup s'en plaignent 
encore. 

• 1 Bayle , Continuation des penfee» fur les Co* 
njetes , Tome I. p. 144* 
* Humana aitce oculos fade cum vitajacere» 
la terris , opprefla gravi fub Religion*. 
'• . Lucret. Lib. I. Verf.tfj. 64. 
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3?e Vincertitude de V autorité des 
Savants par la contrariété de leurs 
jèntimems. 

£_/AutCr*tb des Savants , & le nom 
qu'ils fe font acquis, ne doivent point 
^n impofer à notre raifon. Les grande 
hommes ont été fujets à l'humanité » 
& fe font égarés plufieurs fois du bon 
chemin. Leurs paffions > leurs préven- 
tions » leur vanité & leirs intérêts pro- 
pres onc été la fource de la plupart de 
leurs opinions. Ainfi , Madame , nous 
'devons examiner avec foin leurs fenti- 
ments > les réduire aux règles de la lu* 
miere naturelle > & voir s us n'ont rien 
de contraire à la raifon avant de les 
adopter & de les recevoir pour vérita- 
bles. En fuivant cette façon de lire de 
hons Livres , on profite véritablement ; 
& s'ils ne nous démontrent que bien 
peu de chofes évidemment , du moins 
ce peu vaut beaucoup mieux qu'un 
nombre de faits qui n'ont aucune preu- 
ve effentielle* 
La différence qui règne dans les fiau 
La 
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ciments des Savanes, l'oppofition qu'ils 
apportent mutuellement aux opinions 
les uns des autres , eft la première preu- 
ve de leur peu d'évidence. A peine un 
Auteur a-t-il mis un Ouvrage au jour» 
qu'un Critique s'élève contre lui & en 
attaque plusieurs endroits ; s'il ne les 
Remontre pas évidemment faux , il met 
les Leâeurs, par les doutes où il les 
jette, dans la fituation de ne pouvoir 
prononcer en faveur d'aucun parti, ni 
décider de la queftion. Il arrive quel- 
quefois qu'un ftoifieme Savant vient à 
la traverfe, & condamne les deux Au- 
teurs qui difputenc , leur reprochant de 
n'avoir* point entendu la matière qu'ils 
traitoient. Nouveaux doutes pour les 
Le&eurs , nouvelle peine pour ceux 
qui cherchent à s'inftruire , & furcroît 
d'embarras pour quiconque aime à dit 
cerner la vérité. On voit fouvent le mê- 
me Ecrivain approuvé par de grands 
hommes, & blâmé par d'autres > & 
ceux qui l'eftiment, aceufent leurs ad- 
verfaires de n'avoir point affez de pé- 
nétration pour juger des beautés d'un 
Livre qui mérite l'approbation de tous 
les connoiffeurs. 
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Montaigne avoit été très - goûté de 
Ton temps, & avoit joui tranquillement 
de fa réputation pendant près d'un fie- 
cle. Deux Auteurs Janféniftes , doués 
d'un grand génie , crurent entrevoir 
dans Tes E&its des idées pernicieufes à 
leur Religion. Ils le condamnèrent fans 
ménagement, & en firent une fanglante 
critique , qui pendant un temps fembla 
devoir préjudicier àl'eftime qu'on avoit 
eue pour fon Ouvrage. Plufieurs per- 
fonnes fe rangèrent à l'opinion des Doc- 
teurs Janféniftes , tout Port-Royal en 
corps approuva leur cfécifion , & bien 
des gens à Paris , & à la Cour même, 
adoptèrent leur fentiment. Un Auteur , 
connu par la juftefle de fon efprit , prit 
le parti de Montaigne , qui ne pouvoit 
fe défendre (i). Il blâma & critiqua les 
deux Janféniftes > & la Ville & la Cour 
revinrent à la première opinions on re- 

i Deux Ecrivains dans leurs Ouvrages ont 
blâmé Montaigne ,. que je ne crois pas , aufli bien 
qu'eux , exempt de toute forte de blâme. II paroîc 
que tous deux ne l'ont eftimé en nulle manière. 
L'un ne penfoit pas aflex pour goûter un Auteur 
qui penfe beaucoup, l'autre penfoit trop fubtilement 
pour s'accommoder de peniees qui font délicates, 
La Bruyère, Caïaâerc* ou Mœurs de ce Sicclç, 

1-3 



ïief La Pftit osophib 
tourna à Montaigne, &on lui rendit 
l'approbation qu'on lui avoit 6tée è 

Bayle a été fans contredit un des plus, 
grands , des plus beaux & des plus vaf- 
tes génies. Il s'eft trouvé des gens qui 
s'étoient acquis un grand nom dans la. 
littérature & dans les Sciences , qui 
ont voulu faire paffer cet Auteur pour 
*jn homme qui ne fayoit qu'un peu 
4*Hiftoire, & quelque peu de Carté- 
fianifme (i). Parlez à un Jéfuite de Paf- 
cal , il vous dira que c'étoit un génie: ' 
médiocre j vantez Bourdalpue, un Jan- 
ftnifte ne fera pas de votre avis. Je: 
comprends que la haine des différents 
partis peut occafionner quelquefois cet- 
te dtverfité de fentiments ; mais elle ar- 
rive très-fouvent entre des Auteurs dc : 
la même Croyance, & dont les intérêts, 
font communs, Arnaud a écrit divers 
Ouvrages, contre Mallebranche (*).. 

i Jurieu (y U Clerc. Voyçz Courte Revue de. 
Maxime» de morale, & de Principes de Religion, 
etc. 

* Entre autres Ouvrages , M. Arnaud a écrit 
on traité centre le Père Mallebranche, fur les idées, 
,par lefquelles nous vt>yoqs toutes chofes en Diey, 
intitulé : Des vraies & faufles idées , imprimé à. 
Cologne^ chei Scbouten, en 1683. in-ï», ' 
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Scaliger & Erafme ont eu une difpute 
très-vive fur un fujet affez léger : après 
beaucoup d'écrits de part & d'autre, 
un troifieme Savant les a taxés d'avoir 
difputé fans caufe , Se de n'avoir pas 
vu qu'ils avoient tous les deux raifon , 
aveuglés qu'ils étoient par leur préven- 
tion & leur animalité (i). 

§. XVI. 

Que les Sa vantsfont toujours prévenus 
en faveur de le\ir opinion. 

L A vanité & l'orgueil , vices affez 
ordinaires aux Ecrivains , leur font fou- 
vent embraffer & foutehir des opinions 
qu'ils connoiffent erronées, & qu'i]sne 
défendent que parce qu'ils s'y font iri- 
fenfiblement engagés , & qu'ils ne veu- 
lent point avoir la honte de fe dédire , 
& de défavouer une propofirion qu'ils 
ont avancée dans la chaleur de la dit- 
pute, ou qu'ils ont placée trop légère- 
ment dans leurs Ecrits. Ils ne compren- 

i La difpute de Scaliger le père , avec Erafme au 
•£ijet du Gceromianus , ne lui a point fait honneur. 
1) connut fa fau« fur la fin de fes jours. Voya lâ# 
dfeJ&ft.lfi&fr */'£*"»<># au mot Erafme* 

1-4, 
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nenc pas qu'il leur feroic cent fois plut 
gloriçux d'avouer qu'ils fe font trom- 
pas, que 4e vouloir juftifier une erreur 
par un grand nombre d'autres. Ils font 
plufieurs volumes, & à L'aide d'un 
nombre de fophifmes, ils viennent à 
bout d'çmbrouiller la vérité. Cômbiea 
de mauvais livres n'aurions-nons ja- 
mais eu , fi les Auteurs pouvoient être: 
perfuadés que le partage de la foiblefle 
humaine confifte à faire des fautes, & 
que celui des Philofbphes eft de les re- 
connoître ? On devroit appliquer aux 
Ecrivains entêtés & prévenus., incapa- 
bles de retraiter leurs erreurs , ce que 
S. Auguftin dit des Pécheurs :. Bumor 
«um eft pe ce are, diabolicum perfeverar 
*:*. Je ne connois en effet rien de fi per- 
nicieux , rien de fi diabolique pour les 
Belles,- Lettres & pour les Sciences, 
que l'entêtement & l'orgueil de certains 
Savants. Ces vices font aufli contraires 
à leur avancement % que la fureur des 
Gots & des Vandales l'était à. celui des 
Beaux-Arts. 

L'entêtement des Savants pour le Cy& 
tême qu'ils ont inventé, ou qu'ils ont 
^tudi^^uprès des wafces auxquels Ufc 



du Bon-sens s Héflex, I. î** 
fè font attachés , diminué ertcore beau- 
coup Tautorité de leurs fefctinientsi il 
femble qu'ils ont pour certaines opi- 
nions une efpece de foumiffion , qui 
tient dk Culte divin. Si Ton parle à u» 
Cartéfien d'une prôpofition qui ne s'ao 
corde pas avec les principes dont il eft 
préoccupé , il penfe bien moins à exa- 
miner fi ce qu'on lui dit eft conforme à 
la raifon > qu'à trouver des arguments 
pour les combattre. Si Ton veut con- 
vaincre un Péripatéticien de quelque 
erreur , il fonge d'abord que fa gloire 
eft attachée à celle d'Ariftote ; il dé- 
fend fes intérêts en défendant ceux de 
fon maître , & loin de fonger à pénétres 
ce qu'il pourroit y avoir de vrai dans les 
arguments de fon adverfaire , îl n*eft 
occupé qu'à chercher des réponfes pour 
les éluder. U croit qu'on ne peut errer 
dans la Philofophie Péripatéticienne, &c 
ne met point en doute qu'il n'ait tou- 
jours raifon. Il fe difpenfeainfi d'exami- 
ner le Fond de la queftion , il eft tout 
occupé de fes preuves , il ne donne au- 
cune attention à celles qui lui font con- 
traires , & il fe met dans Pimpoflibilité* 
par fa prévention, de. pouvoir jajnai* 
l'aifora de U vérité* 
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Les Théologiens & les Philofophes 
font très-fujets à ces défauts. Tenter, 
tement femble être leur attribut & 
une fuite de leur profeffion. C'cft cet- 
te bonne opinion qu'ils ont de leurs 
fentiments» & cette certitude dépla- 
cée de leurs fyftêmes, qui a voit porr 
té Bayle à démontrer l'incertitude de 
tant de principes qu'on regardoh com- 
me certains» Il fe faifoit un plaifir de 
iaire c'onnoître* que bien des cbofes 
qu'on afluroit être évidentes, étoknt 
environnées de difficultés qui les rea- 
doieat très-douteufes , & quelquefois 
contraires à la raifon & aux notions las 
plus fimples (i). 

• 

i Bayfc vouloit mortifier la raifon ha inaine.» 
ta moins l'accoutumer à ne point précipiter fts ju- 
gemencs , & à ne rien adopter fans examen & fan* 
conffbifljtnce. Les Théologien lui paroUToieat crop- 
«Lccilifs , & il auroit fouhaité qu'on ne parlât que 
douteufement des chofes douteufes. Dans cet efprit , 
il fe faifoit an plaifir malicieux «Tébranler leur 
sUTurance , & de leur montrer que certaines vérité» 
qu'ils regardent comme évidentes, font environnée», 
& obfcurclet pat tant de difficultés , qu'il feroic 
quelquefois plus prudent de fafpendre fon juge, 
ment. Il avoit aufli difeuté tant de faite , qui ne 
font point révoqués en douce par le commun dea 
Savants , & qu'il, avoit reconnus évidemment faux 
Çu.'il fe déftoit de coût , fc.n'ajontoit foi aux Ittàêî 
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§. XVIL 

JPes ridicules opinions > foutenues 
par bien des Savants, 

XL cft étonnant, dans quel travers, 
donnent plufieurs Savants, Si l'on ne 
(àvoit pas qu'ils ont prétendu qu'on 
regardât leurs écrits comme contenant 
des vérités évidentes , on diroit que ce. 
ne font que des fiôions > & de* Rop 
tnans faits à plaifir par des perfonnes qui 
vouloient donner un libre cours à leur 
imagination , & qui tranfmettoient au 
Public les chimères & les grotefque* 
qui leur venoient dans i'efprit. Cepen^ 
dant c'eft avec une gravité magiftrak. 
que les Philofbphes débitent leurs feu*, 
timents les plus extraordinaires. En- 
tendez parler un Stoïcien de la fa.* 
geflfe & du fouverain bien, vous di- 
riez qu'il eft convaincu que l'Univers, 
entier doit adopter fes fentiments. Il 
if eft rien de fi plaifant que de le voir 
s'efforcer de prouver que le fèul Sage, 

tiens que par provtfipn , & en attendant une phn N 
ample inftruftion. Beau val , Hiftoire des Ouvrage*. 
diPtSa^um, Çécejnbre 1706, ^ag. Jfci, $Ji, 
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c'eft-à-dire , félon lui , le féal Philo, 
fophe, eft véritablement heureux * tou- 
jours libre, même dans l'efclavage, 
beau comme l'amour , fût-il laid com- 
me Vulcain , riche dans l'indigence, & 
d'une fanté vigoureufe au milieu des 
maladies. Des idées auffi fauffes, & que 
la vanité feule peut occafionner , ont 
été tournées en. .ridicule par plufieurs 
perfonnes remplies de bon fens , qui ne 
pouvoient goûter ces imaginations gi- 
gantefques , & croire qu'un homme ac- 
cablé de maux , de douleurs & d'infor- 
tunes r dût être regardé comme au faîte 
du bonheur. Horace , en fe moquant de 
la vanité des Stoïciens, au Sage def- 
quels il accorde toutes les qualités & 
tous les avantages qu'ils lui attri- 
buoient -, ajoute enfuite qu'il eft tou- 
jours en bonne fanté, fi ce n'eft lors- 
qu'il a la pituite, qui détruit tout le 
J>onheur de cette Divinité terrcftre (*)• 
Quelque ridicules que foient certai- 
nes opinions des Stoïciens , elles n'ap- 

I Ad fiunmura» frpien» uno roiaor eft Jovc* 

dives , 
fâber, honorants, pnlcher, Re* denique Regum; 
fratcipuc /"anus , nifi cum pituita meleûa cSL 
Haratiut , Epiifc. I. Lib. L. 
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fwochent pas de l'abfurdité de celles des 
Pythagoriciens. Quelle impudence, ou 
quelle folie n'y a-t-il pas chez un hom- 
me qui certifie avec une grande attiran- 
ce qu'il fe fouvient d'avoir été dans deux 
ou trois corps différents, & qui affuïe 
qu'il s'appelloit Euphorbe , lorfque foti 
ame étoit dans celui d'un Grec qui le 
trouvoit au fiege de Troye (i) ! Peut- 
on porter plus loin l'égarement de l'eC» 
prit humain ? Cependant l'Auteur de 
ces monftrueufes imaginations ayoit 
acquis un fi grand crédit fur fes difci- 
ples , que, fans examiner la vérité &Ja 
poffibilité de fes opinions , ils les rece- 
voient avec une entière foumiffion > & 
lorfqu'on vouloit leur en montrer le 
faux & l'abfurde, ils répondoient firn- 
plement & ridiculement : Magsfier di* 
xit > le Maître l'a dit. Voyez , Mada- 
me, fi les difciples de ce Philofophe 
prenoient un bon chemin pour s'éclair- 
cir de U vérité , & fi l'aveugle confiance 
qu'ils avoient , ne tenoit pas de l'en- 

1 Ip(« ego , ( nam memini ) Trojani temporf 

bclli 
Pantoides Euphorbus eram. 

Ovidiuf y Mctam, Lib, XV, 
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«hantement. Il en étoit, & il en ett 
encore de même de tous ceux qui s'at- 
tachaient 8c s'attachent avec trop dé 
préoccupation à (uivre aveuglément 
certains Savants* Ils deviennent efcla- 
ves des erreurs de leurs maîtres, & quel- 
que groffierés qu'elles fôient , la pré ven* 
«on les empêche de les appercevoir ; 
«ar il n'eft rien de fi ^bfurde , rien de fi 
«ontrake au bon fens , qui n'ait été 
avancé par quelques Philofophes (i)» 
J'ai honte, s'écriait S. Auguftin, en 
écrivant contre certains fyftêmes> dç 
rap porter des chofes auffi honteufes : & 
je ne fais comment ceux qui les ont 
écrites > n'étaient pas couverts de con- 
fafiotu Je plains , ajoute ce Père de l'E- 
glife , ceux qui ont étç obligés d'écou- 
ter de pareilles fottifes (*). 

Les Philofophes donnent fou vent dans 
des erreurs monftrueufes , pour vouloir 
trop fubtilifer, à force de chercher, à 

i Nihil tam abfurdum dici poteft, qdbd nos 
dfatux ab Miquo Philofophûrujn. Cicero de Naw 
ÏDeor. 

2 Sed jam pudet nre ifta refellere , cura cos non 

paduerie iftàfencire. Cum verô aufi fint etiam ea 

. defendere : non jam eorum , fed ipfini généra 

humani me pndtt , cujus «ares h*c ftrte potu«- 

runt. dmgnJL Zpifc UTl. 
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découvrir des fecrets qui leur font im- 
pénétrables , ils donnent dans ces fen- 
timents extravagants , & deviennent!* 
dupe de leur imagination échauffée. Le» 
Théologiens, qui ne fe nourriflent que 
de fumée > tombent très-fouvent dans 
ce cas : comme les matières qu'ils exa- 
minent, font au-deffus de la portée de 
l'efprit humain , & que la feule Foi 
doit les faire recevoir & les autorifer & 
d'abord qu'ils veulent les réduire à un 
examen Philofophique > rimpoflibiU- 
té qu'ils trouvent d'accorder certains 
principes de Religion avec la raifon 
& la lumière naturelle > leur fait in* 
ventes mille fyftêmés ridicules , d'où 
naUfent toutes les erreurs & les difputes 
qui depuis fi long-temps divifcçt le gen- 
re humain. 

Quand on veut pénétrer des chofes 
incQjapréheniibles , ] a Science ne fert. 
qu'à égarer plutôt s elle fournit des 
moyens pour fe forger des fophifmes à 
foi- même. De quoife fait , dit Montai- 
gne, la plus, fubtih folie que de la plut 
fubùle fagefle ? Il n'y a qu'un tour de 
cheville àpajfer de l'une à l'autre (i)# 

1 Montaigne , XUTai» > Ut . IL pag. 1 $?• 
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Cet Auteur me paroît penfer jufte. les 
plus grands hommes ont donné dans les 
plus grandes erreurs. Tertullicn , Ori- 
gène , & tant d'autres Lumières des pre- 
miers fiecles du Chriftianifme , ont été 
emportés par le torrent de leur imagi- 
' nation , & font tombés dans des fenti- 
ments erronés. On accufe S. Auguftin 
d'avoir quelquefois pouffé les chofes 
trop loin , félon les différentes Seftes 
contre lefquelles il écrivoit s & les dif- 
férents partis qui régnent aujourd'hui» 
prétendent tous s'autorifer de fes Ou- 
vrages. Je penfè, & je crois fermement 
que la nature & le bon fens font fou* 
v«nt plus que la Science (i). Hors la 
lumière naturelle & l* rai fin , point de 
falut. J'en reviens toujours à ce prin- 
cipe , pour décider de l'évidence d'un 
fait ; contre la raifon que peut l'autori- 
té de tous les Do&eurs de l'Univers ? 

. i Et veniunt hederx fponte fua melîat : 
Surgit & in folis formofius arbutus antrîi , 
Et volacres nuJla dulcius arte canunt. 
Vropert, Elegiar. Lib, I. 
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§. XVIII. 

La moitié des opinions r dts Savants 
ne prend fa fource que dans leur 
haine & leur jaloufîe. 

L E s paffions influent beaucoup fur 
les différentes opinions des Savanes. Ils 
trouvent certains Ouvrages bons ou 
mauvais, feion qu'ils aiment & qu'ils 
eftiment l'Auteur, Quoiqu'un Savant 
foit perfuadé de la bonté d'un Livre, 
il arrive très-fou vent qu'il le critique; 
il cherche des défauts dans les endroits 
qui lui paroiffent les moins beaux , & il 
tâche de diminuer la bonté de ceux qui 
font au-deffus de la plus févere critique. 
Il n'aime pas celui qui les a écrits, c'en 
eft-aflez pour les condamner. 

Ce ne font pas les feuls Auteurs mé- 
diocres , qui font fujecs à de pareilles 
fbibleffcs : les plus grands hommes font 
tombés dans ces égarements. On ne 
peut difputer à M. de Meaux (i) la qua- 
lité d'illuftre Ecrivain : & perfonne n a a 
été plus fu jet que lui, à l'envie, à la 
haine & à la jaloufie. Ces paffions luit 

j Boffuet. 
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ont fait critiquer des Ouvrages qui mé&. 
ritoient l'eftime de tous, les connoit 
Heurs, & dont il reconnoifibit lui-mê- 
me la bonté. Les démêlés qu'il eut avec 
M* de Cambrai» lui firent écrire un Li- 
vre contre les Aventurerai Télémaque : 
il attaqua pUifieucs fois des Ouvrages» 
dont ileut été le premier à louer la jut 
teffe i U beauté , les grâces & l'arrange- - 
ment , s'il eût eu .la charge que M._ Fé- 
neion obtint à fan préjudice. Le même. 
M. de Meaux,,que la Bruyère regarde 
jfcomme un Père de l'Eglife (i), dé- 
nonça à. la Faculté de Théologie de 
Paris la Bibliothèque, des Auteurs £r- 
dlêjiafiiquer. de du Pin -,. parce qu'il . 
étoit fâché que le Commentaire de cet- 
Auteur./iir 1er Pfeautnes eût été, mieux, 
reçu que le. fien (x). 

Pafcal& tous les autres. Janféniftes< 
n'ont invedtivé les Jéfuites , & ceux-ci, 
ne leur ont rendu le réciproque , que : 

i Varions dTavance le langage delà Poftcrité: : 

«m Père de l'Eglife La Bruyère , Difcour& s 

pour fa Réception à l'Académie.- 

* Liber Pfaldaorum , in qoo eorum feufus littera- . 
lis exponitur-à Lud. dst Vin. Pariiiis , 1691* in-8°v^ 

Libri Pfalmoram Verfio duplex Latfna, una.Sw 
Hieronymi , akera Yulgaca , cam Noril Jac, Bf */££- 
ni Bojfuet , Logduni , io>i, in-&S 
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par la jaloufie qu'ils avoienc les uns con- 
tre les autres. La gloire de Port-Royal 
blefïbit les yeux de la Société , & le 
crédit des Jéfuites déplaifoit aux Janfé- 
niftes. Le Nouveau Teftament de Qiié- 
ael , qui a fait ci-devant tant dé bruit , 
& qu'on a défendu fi rigoureufement , 
a été approuvé , loué & reçu avec de 
grands éloges, lcprfqu'il parut) par beau- 
coup d'Evêques & de Théologiens qui 
L'ont condamné dans la fuite. 

La paflion n'agit pas feulement fur 
les opinions des particuliers) mais elle 
jaégit encore la décifion des Univerfités 
& des Affemblées des plus célèbres Doc- 
teurs. Je vous prie , Madame , de vou- 
loir faire attention aux paroles d'un 
Dofteur de Sorbonne, qui parle lui- 
même de la conduite de fes confrères/ 
La condamnation de 31. Arnaud , faite 
contre toutes les formes, efi la plus 
grande plaie qu'ait jamais repue notre 
faculté. C'eft une furieufe éclipfe , que 
ce bel Aftre a foujfert : p*a été un tel 
brigandage , que la plupart de nos; 
DoQeurs, qui regardent maintenant 
fes chofe* de fdng froid , cwfejfent fran- 
chçment quon h peut nommer horrem 
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durp Sacrac Facultatis Parifienfis Lattti-» 
ciniurn ( i ). Cç n'eft pourtant pas M» 
n'en déplaife à cet Ecrivain , la plu* 
grande éçlipfè qu'ait foufferte la Sor-. 
bonne v& fa. glpire a.été cent fois plus. 
t„ernie par le Décret qu'elle eut l'info-. 
Jence de. donner contre Henri 111. l'an. 
i.f8?:(0- Mais cçt Aftre brillant e(b 
Cijet à s'éçlipfer fouvent : & fôn illuftre: 
Corps, fe reflfent beaucoup.des paffions 
qui animent les .différentes parties donc> 
H ÊrVçompofé. Àufli.a-t-il le chagrin Je 
voir quelquefois, fes décifîons défap^ 
prouvées chez.plufîeurs. Nations .par uni 
grand, nomhre dp Doâeurs. La con^ 
damnation que fit laSorbanne au conru 

i Relation des AfTemblées.de Sorbonne fur les 
opinion? .des JéGntes touchant la Religion des ChU. 
oois, Lct. V. pag> xx. Edit. de Cologne, 1701, 
' z La Sorbonne & îa Faculté de Théologie % 
comme trompettes delà fédition -, déclarèrent o> 
publièrent à Paris tout Je . peuple .de ce. -Royaume^ 
«bfous du ferment'de fidélité êç d'obeiflance. qu'ils 
«voient juré à Henri de. Valois naguère leur Roi ;. 
rayèrent fon nom des prières de -T'Eglife; firent» 
entendre au Peuple ^u'en faine confidence ils pou- 
vpient s'unit, s'armer , & contribuer des deniers- 
uour lui fane. la guerre , comme.* un .tyran exécra- , 
oie qui avoir violé la foi publique au notoire. pré-. 

I'udiçe.Sc mécontentement ne. leur faîntt foi Catho*** 
ique Appftolique & Romaine , & de l'Aflemblée^ 
«{es Beats 4a Royaume. Journal de H*»ti IIL Jxt&v 
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menceroent de ce fiecle de quelques 
Proportions du Père le Comte, Jéfui* 
te, qui fe réduifoient toiftes à ce feul 
joint , que les Chinois avaient confervê 
quelque temps la connoijfanee du vrai 
Dieu , fut déclarée injufte & mal fon- 
dée , par près de cent Do&eurs Efp*- 
gnols , Séculiers & Réguliers de toi*- 
tes fortes d'Ordres , prefque tous Pro* 
fefleurs en Théologie, Qualificateurs 
du S. Office , ou conftkués en digni- 
tés (1). Vous voyea, Madame, que ce 
qui eft approuvé au-delà des Pyrénées* 
eft condamné en dççà par des Do&eurs 
qui font de la même Religion , qui 
croient les mêmes articles de Foi , & 
participent à la même Communion. 

Cette diffemblance de fentiments pa- 
toît extraordinaire à ceux qui ne favent 
cas le deflbus des cartes : mais dès qu'on 
eft inftruit que ta haine de la Sorbonne 
contre les Jéfuites oecafionna en partie 
fa décifibn, & que celle des Théolo- 
giens Efpagnols fut dtâée parle crédit 
que la Société a en Efpagne , on ne s'é* 

1 Jugement d'un grand nombre de Dofteurs deji 
' Univerfités déXaffille & d'Arragon , fur Ici Piqj. 
»<4Ù00f çcofatées eji SQrbosse -, £*$. *S>. 
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tonne plus de la différence de» ces opi- 
nions. Voici comment s'explique un* 
Pofteur de Sorbonne , écrivant ce qui 
s'étoit paffé dans l'Affemblée qui con- 
damna les Propofitions du Pde Comtes 
€( On dir oit qu'on ne s'aflemble dans la 
M falle de Sorbonne, que pour crier & 
* pour fe dire des injures. Paroles, get 
„ tes, œillades, ftyle, manière d'opi- 
», ner ., tout y eft indigne de la cavité 
«> de ceux à qui Ton donne dans nos 
» Ecoles, comme par excellence,le titre- 
i> de Nos Très-Sages Maîtres» Que peu- 
9 , vent penfer la Cour, le Parlement ». 
„ les autres Magiftrats » d'un jugement. 
v porté au milieu de tout ce tumut 
>f .te (i).„ S .l'on en-doit croire ce Doc- 
teur fur la manière dont fes Confrères, 
délibèrent, les dédiions des premiers 
Théologiens du Royaume , reffemblent 
affez aux élections des Eche vins dans les* 
Villes où il règne deux partis différents» 
Je ne crois pas que parmi ces cabales >. 
tes Doâeurs cherchent plus la vérité 
que les Electeurs Confulaires le bien de. 

I Journal Historique des Aueœblées tenues . en 
Sbrbonne pour condamner lej Mémoire» de .U- 
Chine du i>eic k Çq»k* 
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Jfeur patrie. Je pourrois, fi jevoulois». 
•rapporter ici un grand nombre de faits, 
authentiques & prouvés par l'aveu de 
«tous les Hiftoriens > qui montreroient 
combien les décifions les plus célèbres. 
des Univerfités font fondées fur les paf- 
fions des. différents membres qui les-, 
compofent. Non-feulement l'efprit de 
parti a fou vent di#é ces décifions, mais, 
l'avidité des rkheffes a occafionné quelr 
- queïbis les plus cflentielles. Un Hifto 
rien ( i ) qui peint comme Salufte, qui^ 
xaifonne comme Tacite , & qui eft élé- 
gant comme Tite-Live , nous apprend- 
que dans l'affaire qui concernoit le di- 
vorce de Henri VIII. ce Prince avoit- 
|agné prefque toutes les Univerfités- 
l Italie , & qu'il y avoit eu beaucoup 
de Dofteurs aflez lâches pour vendre 
leur voix un écu. Cécoit fê couvrir 
d'infamie à bon marché. Les Do£teur&. 
de Sorbonne vendirent leur fuffrâge 
bien plus chèrement, fi Ton doit en< 
croire les Auteurs (*)> qui dans ce: 

i. L'Abbé Raynal , dans fies Anecdotes hlftori-- 
«jpes , politiques , &c. 

* Non eft mihi incognîtam , qtieis artibas re* . 
k*c apud Parifiorum Sorbooam traâata eft , qu«~ 
***fcU ua» fçckrit aufiua temetario poitfaùju 
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temps leur reprochèrent leur avarice» 
Ce qu'il y a de fâcheux pour l'hor*- 
«eur des Corps oà il arrive des défor- 
dres fcandaleux, c'eft que leurs ennemis 
ne manquent jamais de les rendre pu- 
blics. Qui peut ne pas concevoir l'idée 
la plus méprifable des dédiions des Uni- 
verfités , en lifant une aventure arrivée 
depuis peu en Sorbonne > & qui a été 
vivement reprochée auxDoâeurs par un 
Ecrivain Anonime (i)*" M..Digotret9» 

«xemplo. Vik me concihere queo , quin , imitatui 
poëtam illura , exdaraen : Dicite , Sorbomci, m 
Jheologia quid valet, aurum ? Quantum pietatis & 
fidei illoram pe&ore claufum putavimus , quorum 
venalismagis qaam (incera confeientia eft. . . cx- 
tremA avaritias infamiâ corrnperunt ? Agrippa* 
£pifi. XIX. li*. VI. pag. 97 1. 

i Tombeau de la Sorbonne, pag. **. Ce fait 
pourroit bien être chargé, & peut-être en a-t-on 
augmente beaucoup le ridicule ; ce qui nous porte- 
toit à le croire , c'eft que dans- cet Ouvrage tl y a 
des perfonnei qui honorent par leur vertu & par 
leurs talents les polies diftingués qu'il* occupent.» 
qui y font traites d'une manière également indé- 
cente et condamnable. Il y a même plufieurs anec- 
dotes dans ce Livre , oui paroifienc n'être- pas d'une 
certitude, à pouvoir être citées comme des autori- 
té* bien déciti jes. Nous n'aurions done pas rapporté 
le fait dont il eft queftion , s'il ne paroiûoit par 
1? Apologie de M. l'Abbé de^ Prades que le fond en 
eft véritable. Voici ce qu'oii trouve dans cette Apo- 
logie , pag. si. au fujet de cette difpute. "M* 
Fouchet , Principal de Navarre , reprocha en pleine 
faculté à* M. Grageon qui vcuoic déclamer fcorrf- 
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*> le plus favant homme de la Faculté % 
r> & le meilleur Logicien , dit , Met 

blement contre ma thefe , qu'il lai a voit dit lui- 
re êrae ne Tavoir pa» lae ,,. La manière dont l'Au- 
teur de l'Apologie raconte ce fait, eft bien différent* 
des circonftances ridicule) qu'y a ajouté celui qui 
a fait le Tombeau. Ce dernier Ecrivain eft plein des 
fiel y 8c l'autre , fi Ton 'en excepte quelques ex préf- 
ixons trop aigres en parlant de M. d Auxerre , Pr*é^ 
latque la piété doit rendre éternellement refpec- 
table , refte toujours dans les bornes d'une juft# 
défenfe. Les Le A eu r s , qui verront fouvent dan» 
cet Ouvrage que je me moque des difputes de» 
Janféniftes le des Molinift'es , trouveront linguliefc 
Que je prenne ici la défenfe d'un Ëvêque Molinifte 6e» 
d'un Evdque Janfénifte ; mais s'ils penfent qu'aux: 
yeux d'un véritable Philofophe la vertu eft refpeèla- 
Me par-tout où eiltfe trouve, ils ne s'étonneront» 
pas qu'en raéprifant des difputes ridicules, je rendes 
joftice au mérite de plu (leurs per formes , aux yeujC 
defquelles , malheureufement pour le bien de l'Etat» 
ces difputes ne paroiiTcnr que trop euentielles» 
Je plains leurs erreurs , mais i admire leur probité *. 
la pureté de leurs meeurs , leur charité pour les 
oauvres. Ces qualités font dignes de l'eftime d'un 
nomme qui penfe : en fe moquant des différente 
partis , il faut refpeôer les vertus que confervenct 
dans ces partis les honnêtes gens qui y ont été en- 
traînés ou par les préjugés de l'enfance , ou pat 
de faufles fpéculations , ou par une forte perfoauom 
qu'ils fuivent le chemin de la vérité. Les Philoso- 
phes fe récrient fans celte fur l'intolérance des Dé- 
vots ; en cela ils ont raifon Mais ph'ïïeur* de cet' 
Phiiofophes tombent à leur tour dans le même dé», 
faut : car injurier des gens , les traiter d'imbécilles, 
de fanatiques, d'extravagants , n'eft-ce pas-là 
Être intolérant ? Ne peut-on pas demander à ce», 
Philofophes ce que Crcefus demande à JMénippo 
dans Lucien: 7KVTU *% à* fit ? 

Tome L N 
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„' fleurs , permettez-moi de vous dire * 
v que pour bien entendre cette Thefe > 
„ il faut un peu de connoiffance & de 
„• réflexion, C'eft le fyftême de la Re- 
M ligion , depuis la création du monde 
„ jufqu'à nos jours : Syftême où les 
„ raifonnements font par-tout enchaî- 
„ nés aux faits. J'ai lu cinq fois avec 
w application cette favante Thefe d'un 
M bout à l'autre: & il s'en faut bien 

* que j'y aie rien trouvé de repréhenfi- 
„ ble. Il faudroit revenir aux voix , 8c 
v motiver fon avis , fans quoi nous al- 
„ Ions- nous déshonorer. Grageon prit 
,, alors la parole, & dit : Vous avez lu 
„ cinq fois la Thefe , & vous n'y avez 
„ point trouvé d'erreur ? Moi ,*je ne l'ai 

* lue qu'une fois, & j y ai trouvé cent 
j, impiétés.,» 

" Fouchet , qui avoit une heure au- 
„ paravant entendu l'aveu contraire de 
„ Grageon , ne put s'empêcher de lui 
» dire avec indignation : Monfieur , 
„ comment pouvez- vous affirmer de- 
„ vant la Sorbonne que vous avez lu la 
„ Thefe , vous qui m'avez dit , il n'y a 
„ qu'une heure que vous ne l'aviez ja-, 
„ mais lue ? Eh I commenr pouvez 
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S> Vous , répliqua Grageon à Fouchet , 
» abufer publiquement ici de la cônh> 
„ dence que je vous ai faite «n parti- 
3 , culier? Vous êtes un menteur, dit 
„ Fouchet. Grageon fend lapreffe, 8e 
„ prend Fouchet par le collet. Ils fe 
„ donnent plufieùrs coups de poing en. 
» pleine Sor bonne. On fe met entr'eux 
» deux. Le Dodeur Gervaife, grand 
„ Maître de Navarre , les fépare avec 
» peine. Cette feene ne put fe paflèr 
» fans un grand tumulte. Le bruit des 
» clameurs & de tant de gens qui cou- 
„ roient çà & là dans la falle, fit ve- 
yy nir les voifins. Le concours de ceux- 
„ ci , alarma le Peuple : les uns difent 
„ qu on s'égorge > les autres , que k 
>, feu a pris dans la Sorbonne ; plus 
„ de deux mille hommes affiegent la 
« porte en moins d'un quart d'heure. >% 
" Les Ooâ'eurs , honteux de cette 
„ feene, reprennent à la fin leurs efprits : 
5 , on fait faire filencej on procède avec 
„ plus de règle 5 on va aux voix. Le Cu- 
„ ré de Saint Germain l'Auxerrois ai- 
M rive alors à travers la prefle du Peu* 
„ pie : il fe fait ouvrir. Meffieurs > dit- il, 
» j'ai affaire. Je viens feulement donner 

N % 
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j, ma voix 5 je fuis de l'avis de Tampo* 
„ net. Ayant dit ces mots , il fe retire. 
„ I/affemblée > auparavant prête d'en 
„ venir aux coups , éclata de rire,,. 

Si ce fait eft véritable, car il nous pa- 
roît douteux , on pourroit , pour ex- 
cufer les Doûeurs de Sorbonne , dire 
qu'il en eft à peu près de même dans 
tous les corps que dans le leur. Le Car- 
dinal de Rets a dit avec raifon des com- 
pagnies, quelles étoient peuples , c'eft- 
à- dire, fu jettes à frivre tous les préjugés 
& à fe livrer à tous les excès auxquels fe 
livre le vulgaire. Et n'a-t-on pas vu de 
triftes effets de cette vérité , même dans 
les Conciles , où les cabales , les bri- 
gues , les inimitiés & les préventions 
ont toujours tant de part dans toutes les 
matières qui ne concernent pas la déci- 
lion des Articles de foi , & où les Théo- 
logiens ne font plus conduitspar le S. 
Êfprit à fe porter indifpenfablemenr 
vers la vérité ? Pour être convaincu de 
ce que je dis , l'on n'a qu'à lire l'Hiftoiré 
du Concile de Bâte & de Conftance par 
M. l'Enfant , & celle du Concile de 
Trente par Fra-Paolo , avec les excel- 
lentes notes que le P. Courayer a join* 
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tes à la tradu&ion qu'il a faite de cet 
Ouvrage. Il paroît par les plaintes d'un 
des plus illuftres Pères de l'Eglife , que 
les Conciles anciens n'étoient point 
exempts de cet efprit de cabale & d'am- 
bition , que les Hiftoriens modernes ont 
reproché à ceux des derniers fiecles. S. 
Grégoire de Nafiance dit expreffément 
(1) : Qu'il n'a jamais *vu un Concile dont 
lafin eût été heureufe. Il prétend que «x 
affemblées ne caufent que du dé [ordre ? 
tX qu'au lieu de remédier aux maux > 
elles les augmentent. Je crois qu'on 
pourroit fortifier le fentiment de S. Gré- 
goire de Nafiance par l'autorité del'hiP- 
toire. Les Conciles tenus pour accorder 
les différents des Grecs & des Romains 
n'ont fervi qu'à les féparer entièrement. 
Cçluide Trente acheva d'établir le fchifl 
me qui divife aujourd'hui la moitié de 
l'Europe. Il auroit bouleverfé la France 
pour ce qui regarde l'autorité tempo- 
relle des Ëvêques , fi les Parlements , 

I *Tâ»f « J\jh v *A^3-tf y f ci fut £ç 
****? piKhoi $K*<r*9 n wpor$'*f*i'. 



**o Ia Phil osomîxb 
toujours attentifs aux droits de leur 
Koi & aux privilèges de l'Eglife GaU 
Jicane, n'en avoient pas empêché la ré- 
ception quant à la, difcipiine. 

». XIX. 

La différence de Religion porte les. 
Savants A des extrémités vicieufes. 

JLi A diverfité des Religions eft encore 
un des grands motifs de la différence- 
dés opinions des (avants (i). Les Con- 

i Je donne**! ici un exemple bien dé ci fi f de 
cette différence de fentiments , eau fée par la diver- 
sité des Religions. Je le prendrai dans l'oppolîtionv. 
qui fe trouve entre deux Htftorien» connut : le pre- 
mier eft le Père d'Orléans , Auteur des Révolution* 
tf Angleterre 5 le fécond , c'eft l'iiluftre M. Rapin 
Tboiràs , Auteur de VHifloire du même Royaume. 
Si Ton en croit le Père d'Orléans , Jacques II. étoit 
un Roi jufte , équitable, doux, clément, qui n'ap- 
prouva point quelques rigueur» un peu trop forte» 
qu'exercèrent deux ou trots de fe» partifans. Ecou- 
tons parler ce Jéfuite lui-même, 8c pefons bien 
toute» fes expreflions. Le malheureux Duc de Month- 
niouth fut mis entre le* mains des Juges qui le, 
condamnèrent à la mort , qu'il fouffrit publique-, 
ment à Londres le. vingt-cinquième, de. Juillet : 
efprit plus foible que méchant , mai» , par. Ta toi- 
bleffe , capable des plus grandes méchancetés. 
Quelques jours avant qu'on Te prît, on avoir aufli 
pris Grçy déguifé ; le Roi ufa en vert celui-ci d'une-, 
clémence qui a fait duc qu'il avoic trftjû fpn oarti, 
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troverfiftes prennent plaifir à fe contre- 
carrer jufques dans les plus petites cho- 

Beauconp d'autres furent punie , Se en plut grand 
nombre même que le Roi n'avoir prétendu. On en 
aceufe la fé vérité du Chevalier Jeffreys leur Juge , 
depuis Chancelier d' Angleterre , la cruauté di 
Colonel Rirk», Si en général l'avarice dei Commtf- 
fairet , prépofés pour exercer envers Jes rebelle» ou 
la févéritedes loix , ou la miféricorde du Prince j 
car on dit que le plus ou le moini de part dam le 
crime commis, ne fut pas en cette occafion le motif 
de fe peine ou de l'indulgence : que les moins ta 
état de racheter leur ré voire , furent ceux qui fa 
payèrent plus cher , Se que fi beaucoup de gens 
perdirent la vie , ce fut parce qu'il s'en trouva peu. 

S ni enflent aflei d'argent pour la conferver. La 
loi fut trop tard averti de ce défordre : mais on ne 
l'en eut pas plutôt informé , qu'il en témoigna de 
l'indignation ; Se ii des fervices importants qu'il 
avoit refus de ceux qui en étotent aceufés , l'obi i- 



pronver les effets de fa clémence. Hifiiire des fté- 
Voluttons d* Angleterre . Tom. III. pag. 363. Edit. 
tTAmfierHam. •• Voyons actuellement comment M» 
Rapin convainc le Père d'Orléans par des preuves 
évidentes que les Néron Se les Caligula ne com- 
mirent point d'a&ions aufE cruelles que celles que 
les Officier* de Jacques 11. exécutèrent par fes ordres. 
Ce Prince fi doux , fi clément , étoit plus vindi- 
catif que Tybere ; ce qu'il y a de pis , c'eft que 
Jacques II. recompenfa les cruautés les plus inouïes 
par les premières charges du Royaume. A\>rés cela , 
qu'on juge du fond qu'on doit faire fur tous les 
Hiftonens , chez qui le zèle de leur Religion eft 
plus fort que l'amour de la vérité. Et combien fe 
trouve-t-il d'Ecrivains qui aient aftez de grandeur 
d'âme pouf être, véridique* aux dépens du paru & de, 

H* 
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fes , même dans celles qui n'ont rien de 

commun avec les matières contejftées. 



la croyance à laquelle il» font attachés ? Fonr.» 
4e Thou , combien n'y a-t-il pas de Maimbourg 
& de P. d'Orléans ï Venons au pafiage de M. Ra- 

S'm-Thoiras » & pefons encore toutes Tes expref- 
ons ,,. A Winchefter , la veuve du Lord Tlfle , 
l'un des Juges de Charles I. fut menée devant la 
Cour pour y être Jugée.. Son crime étoit d'avoir 
«loané retraite dans U mai Ton à un Miniftre Pres- 
bytérien du parti du Duc de Monthmouth , & à 
un autre homme qui lui étoit inconnu , & dont le? 
nom ne fe trouvoit dans aucune Proclamation. Sur 
les preuves qu'elle allégua pour fa défenfe , les 
Jnge» U déclarèrent non coupable j mais Jeffrey.» 
les contraignit de retourner coq fui ter enfemble fur 
la mime affaire. La mime chofe arriva jufqu'à crois 
fois ; mais Jeffrey» les ayant menacés de les faite 
pendre fur le champ , enfin à la quatrième foi» , 
ils la déclarèrent coupable , & elle fut exécutée à 
l'âge de quatre- vingt ans. À Dorchefter, Jeffrey»,» 
pour s'épargner de la peine , dit attente accufga 
qui dévoient, être jugés , que s'il» prétendoient à 
quelque grâce , il falloit qu'ils fe déclaraient coupa- 
bles ; mais comme ils ne voulurent point prend»» 
ce parti, U en condamna vingt-neuf, qui furent exé- 
, cutés fur le champ. Dans un antre endroit , deux 
cents perfonnes devant être jugées , Jeffrey s pro- 
mit pofitivement le pardon à cens qui fe déclare- 
i oient coupables .* & de ces deux cents il en fit pen- 
dre quatre-vingt. Enfin , pour ne pas continuer 
un détail qui fait horreur , il fuffit de dire en up 
mot ^ue Jeffreys condamna cinq cents perfonnes à 
la mort , & qu'il y en eut deux cents trente d'exi- 
cutées , félon ceux cjui en comptent le moins , 8c 
leurs quartiers expofes fur les grands chemins* Jef- 
frey s fe félicitoit lui-même de cette barbarie & fe 
vantoit qu'il avoit fait pendre plus de gens lui 
feulj que («us le» Juges d'Angleteuc cnjçnible,^ 
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Cette haine 5 que forme dans les cœurs 
desThéologiensJa diverfîté de lacroyaa- 

depuis Guillaume le Conquérant. S'il ne poûifa paa 
pins loin fa cruauté, ce fut parce que pluiîeurs trou- 
vèrent grâce auprès de lai en lui lacri fiant leuft 
biens. Un feul Gentilhomme , nommé Pértdeaux , 
lui donna quatorze mille livres fterling pour fou ver 
fc vie. Ouant à ceux qui n'avoient pas ailes d'argent 
pour acheter leur pardon au prix que Jeffreys y 
vettoit , ils forent ou pendus v ou déchirés k couds 
de fouet, ou vendus pour efdaves aux Colonies de 
l'Amérique. Kirke ne cédoit à Jeffreys ni en cruauté, 
ni en infolence. Immédiatement après la défaite 
du Duc de Monthmouth , ayant été envoyé à 
Taunton , il y fit pendre dix neuf hommes de lia 
feule autorité , fans aucune forme de procès , 5t 
fans vouloir permettre qu'ils viflenc aucun de leuis 
parents ou amis. Pendant l'exécution , les Tam- 
bours, lès Fifres , les Hautbois Colemnifbient cette 
grande aftion. Ce fut fans doute ce qui le rendit 
digne d'être fait Affiliant de Jeffreys. Dans la mê- 
me ville de Taunton , Kirke ayant invité à dîner 
planeurs Officiers , il fit pendre pendant le repas 
trente des condamnés devant les fenêtres de ta 
chambre où il mangeoit ; favoic , dix en buvant à 
la famé du Roi , dix a la fan té de la Reine , & 
dix à la fanté du premier Juge. Mais une aftion 
qu'il fit dans une autre ville , palTe toute imagina- 
tion. Une jeune fille étant venue fe jetter à fçs 
pieds pour lui demander la vie de fon père , il lui 
perfuada defe proftituer à lui , promettant de faiçe 
«race à fon perç > mais ajprfr avoir affouvi fa bru- 
talité , il eut la cruauté de mener cette fille à Ifl. 
fenêtre , & de lui faire voir fon père pendu aqs 
poteaux où pend oit l'enfeigne du cabaret où il 
fogeoie. Ce trille fpe&acle fit un tel effet fur cette 
pauvre fille, qu'elle en perdit l'efprit. Le Père d'Or- 
léans inftruic par Jacques II. ne pouvant nier ces 
Dajrtiarçi exécutions 4 t&che de les cicufçr en, dftiu&. 
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ce » du culte divin » ou de quelque point 

de Religion >fe gliflfe dans leurs Ouvra- 

toaniertt. Il dit premièrement , que le Roi en 7 fut 
averti trop tard pour pouvoir y remédier , & que 
ht grandi fervicei qu'il «voit recul de Jeffreyi 6c 
de Kirke, l'emprcnerent de leur faire fentir let 
effeti de fon mécontentement. U dit en fécond lieu , 
que le Roi répara cei injuftices autant qu'il fut en 
fon pouvoir, par le pardon général qu il accorda 
dans la fuite, Mail îl etk aifé de voir ccmbien cet 
excufes font vainei , ii l'on confMere que quand oa- 
teproehoit à Kirke fes inhumanités, il répond ic 
qu'il l'en falloit bien que Jeftïeys Se lui ne fuflene 
allés au(H loin que portoient les ordres du Roi. En 
fteond lieu , le Ruî étoit fi peu mécontent de la 
conduire de Jeffreys , qu'à fon retour il lui donna 
ta charge de Grand -Chancelier , qui étoit devenus 
vacante pendant qu'il étoit occupé à exercer fes 
Inhumanités dam les Provinces de l'Oueft. Pour 
ce qui regarde l'afte de pardon , il ne fut publié 
que plufieurs mois après que toutes les exécutions 
furent faites , & quVn ne pur pïui trouver de cou- 
pable». Il falloit bien que la Cour fût perfuadée 
2u*il n'y avoit que fort peu de gens qui partent prê- 
ter de ce pardon, puiîqu'on inféra nom par nom 
dans cet acte , une troupe de jeunes filles de dtv 
ou douze ans » qui étoient allées , couronnées de 
fleurs , préfenter une Bible au Duc de Month- 
roouth à fon ehtrée dans Taunton. Ce ne fut pas 
feulement dans les Provinces de l'Oueft que le Roi 
donna des marques fenlibies de fon .humeur vindi- 
cative : il fallut encore que la ville de Londres fut 
témoin de'diverfes exécutions qui s'v firent dans 
le mois d'O&obre , & entre autre* d'une femme , 
nommée Elifabeth Gaunr , qui fut brûlée publique- 
ment, pour avoir procuré moyens de fe fauver a 
on parttfan du Duc de Monthmouth. Six homme* 
Eurent exécutés comme traîtres , à Tyburn , pour 
dit crimes de la meme nature., &ce qu'il y a. de. 
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ges. Pour être perfuadé de la vérité de 
ce fait, on n'a qu'à lire les Livres de 
Comroverfe : il en eft peu , & même 
point, où les Auteurs n'ouvrent la dif- 
pute par quelque inve&ive contre leurs, 
adverfaires , ou ceux de leur parti. Les 
Théologiens qui ont difputé le plus mo* 
deftemènt , (ont M. Arnaud & M.Clau- 
de •, encore ôteroit*on bien des chofes de 
leurs Ouvrages , fi Ton en fupprimoit 
tout ce qui bleflfc les loix d'une difpute 
polie. Quant à Mrs, du Perron , du 
Moulin, Nicole & Jurieu , les trois, 
quarts de leurs Ouvrages de Contro- 
verfe ont moins été faits pour éclaircir 
la vérité ,. que pour bWTer leurs adr 
verfaires par des traits mordants ou des 
plaifanteries piquantes. Ce dernier a 
écrit uelquefois comme un porte- faix ^ 
quelquefois comme un Fanatique & 
un trembleur. Les inventives groffieres 
dontfes Livres font remplis, Pont faic 

©lui étrange, quelque! uni (an» jugement préala- 
ble. Hiftoire c? Angleterre , (pc.. far M. Rapîi» 
Thoirai. Tom, X. pag. 30. & ?i- •• Voilà dam cet 
deux paflaees un exemple bien évident de la difS- 
mulation des Auteurs en faveur des fautes qui nui-. 
fem au parti qu'ils favori fen t. Ou doit roir par- là- 
quel fond on peut frire fur tout, les Ecrivain*; 
Jcfoù«s, „ : 
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jnéprifer des deux partis. Sur les matiè- 
res de Controverfe , il femble qu'on ne 
puiffe écrire poliment, & j'ofe dire, 
d'une manière convenable à un galant 
homme. Bien des faints Pères , malgré 
les vertus dont on les prétend doués , 
font tombés dans ce défaut > ils ontlaiffé 
dans leurs Ouvrages des marques vifi- 
bles , que -pour être pieux & dévots , 
ils n'enétoient.pas moins hommes, fu- 
jets aux paffions(i),& àfelaiffer em- 

i Parmi cent exemples que je pourrais citer des 
difputes raelïeantes de* Pères , je me contenterai cfe 
faire mention de celle que S. Auguftin & S. Jérôme 
curent aujujet du menfonge ofEeteux. Us écrivirent 
Ton contre l'autre des lettres pleines d'inveâivea : 
S. Jérôme prétendoit qu'il' y* a voit quelquefois dans 
l'Ecriture des menfonges officieux , c'eft-à-dire , 
que le Saint-Efprit ment pour le bien de ceux aux- 

2uels il parte; il foutenoit encore que S. Paul , 
criyant lur la manière dont il avott repris S. Pierre, 
avoit nfé de menfonge & de diflimulation. Si les 
injures avoient rendu un fentiment probable , celui 
de S. Jérôme eût du le paraître ; car jjamais on n'en 
dit davantage. Rarement ce Père ecrivoit contre 
quelqu'un , qu'il ne le maltraitât : il eut un dé- 
mêlé avec Vigilence , il l'appella potfedé du diable. 
Spiritus efi immundus , qui hdc te cogit feribere ; 
Il le nomma chien • M^elior erit VigUantiut camis 
vivent , quam Me leo mortuus. En vérité , ces la- 
çons de parler ne font pas feulement indignes des 
Chrétiens , mais encore des Payens polis & raifon- 
nables. Les Lefteurs qui auront les Mémoires fecrets 
de la République des Lettres , pourront voir ce que 
j'ai dit à ce. fujet dans la txotâeac p*«ie de en Ott* 

«ra^e, pag. Jlj. 
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(porter trop aifément au plaifir de mor- 
dre & de déchirer ceux contre qui ils 
^envoient. 

La licence des Ecrits calomnieux » 
ortafionnée par la différence de Reli- 
gion , n'a pas refpefté les Têtes les plus 
facrées. Que de libelles la Ligue n'a- 
t-elle point vomis contre Henri III. & 
Henri IV. Que de Volumes remplis 
des plus noires infamies , n'ont pas com- 
pofé contre Louis XIV. quelques Pro- 
teftants réfugiés ? Mais ce qu'il y a de 
plus furprenant , c'eft que des gens qui 
ont pafle pour être d'une probité & d'u- 
ne candeur digne des premiers fiecles > 
foient tombés dans des excès fi vicieux. 
On attribue à M. Arnaud un Livre inti- 
tulé : Le véritable Portrait de Guillau- 
me-Henri deNaffau, Prince d'Orange » 
dedans lequel ce Héros eft traité d' Ab- 
falon* d'Hérode & de Néron. Je ne 
puis croire qu'un auffi grand Auteur ait 
voulu proftituer fa plume à compofer 
un pareil Ouvrage. Quoi qu'il en foit, 
la différence de Foi ne peut autorifer à 
manquer au refpett qu'on doit aux Tê- 
tes couronnées > & c'eft rendre une Re- 
ligion méprifable que de couvrir de forj 
voile des forfaits auffi noirs. 
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La ReligionRomainen'eft pas la feulé 
où le zèle loutre faffe faire bien des ac- 
tions contraires à la piété & aux bonnes 
moeurs : les Procédants ne font point 
exempts de cette paffion fi contraire au. 
bien de la fociété civile. Ils tombent 
fouvent dans les mêmes défauts qu'ils; 
nous reprochent , & fe font entr'eux 
tine guerre auffifanglanteque cellequ'ils 
ont à foutenir contre nous (i). L'efprit 
<Je controverfe eft donc une efpece de 
vertige , qui fufpend i'ufage des notions 
les plus claires, & nous prive de notre 
raifon. 

I Nous avons été extrêmement montées de et 
que la cabale paillante qu'a eue M. Jurieu dans lt 
dernier Synode , lui aie fait avoir le plaifir de voir 

fufpend re M. Huec Si ceci dure , il n'y eut 

jamais dTnquiiïtion plus incommode , & les Fran- 
çois vont devenir le fcandale fc le jouet de la Hoû 
lande ; & cela , unïus ob noxam (y furias , par 
l'humeur chagrine & fanatique de M. Jurieu. Bayle* 
•Lettres , Tom. I. pag. 3*4, 



*kjp 
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§. XX. 

Çwc la f lus grande partit des grands 
hommes ont avoué quils nefavoienl 
que peu de chofes* 

J E crois , Madame , vous avoir dé- 
montré fuffifamment la néceffité de 
vous fervir de votre feule raifon dans les 
faits que vous trouvez lui être contrai- 
res, foit dans THiftoire, (bit dans la 
Tradition , foit dans les Ouvrages des 
Savants. Vous ferezencore plus convain- 
cue de la vérité de mon opinion , lors- 
que je vous aurai montré que la plus 
grande partie des grands hommes ont 
avoué quMls ne connoiflbient évidem- 
ment que très-peu de chofes , & que 
leurs Ecrits contenoient plutôt des con- 
jectures , que des réalités. Vous verre» 
que mon fentiment eft celui des plus il- 
luftres Ecrivains, Je pourrois d'abord 
vous citer parmi les modernes , Michel 
de Montaigne , la Mothe - le - Vayer » 
Gaffendi & Bayle , qui ont prefque ou- 
vertement fou tenu le pyrrhonifme-, mais 
en prenant les chofes à leurs fources , 8c 
en remontant jufqu'à Phérécyde>le perç 
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detouslesPhilofophes, je trouve que 
les Anciens ont été dans le doute autant 
que les modernes. Voici ce que ce Phi* 
lofophe Grec écrivoit à Thaïes fon dif- 
ciple , peu de temps avant que de mou- 
rir (i). « J'ai ordonné à mes Héritiers > 

ï Voici la Lettre du Phérécvde. Ceux qui enten* 
dent le Grec (y le Latin , ne feront pat fâchée dt 
la lire dans l'original. 

Qifi*v7nç e«Xf. 

Ev $-tq<rK4iç , oV«v r«i ro Xpuip n*»t* 
N*<r«ff /ttf xuTcchiXc&tjKt , Jlifyyftiw^ t«§ 

TTUpCt Ct 6 ¥p#ppt»T*. tâup&ï ïÇpVOt T*S J> 

Xj f*i *%tf !j T*'*A(§h\ Éirio-tctr]/* »\* Uf 
tûTo-i êUinrntfi , tTrn* fi% KctTuS-etyetTW , it 
Ct rnf ypciQq* inytteu. 2>i J[\ , $t ù\êMf*t!*> 
cy* rvi r'oTç ciKKoiç <rùQ*~ç , *r* petf 
4>çV«». H'» é\i i Jlcx.tp*rnTt , ptj çfafé 
E'/tt«* ftit yàp £*.# n%fynn é R'ri fi hk 
mrpKin Tp*¥f**T*f 3 *d[' ^te-^nùueu ut 
**n$iç «JV»*«. Atre-x tf «r eWuyii 3i«- 
hoyi'w , ri *KK* %fn' 10*9. Klwearà y*\f 
etkii'rr«[t,cu. T*T J[i wr» g-u£o/«er&' eVe 
A*AAa> 9 urt rav mot Inrp&i , *ti riç 
*iruip*ç impuy. Tïpo<rtrt»ri J[i rf 9-v'pn, $ 
*g tif*[i\mç oKcTcf r» «j f ^<«f m\tUrvktf 
(k rtïs x^ufaônçy lJ[u% «f »f foitf TK 
kukx j£ wpoêïnr' JvtoÏch faut eiç r*f Jrc- 

» après 
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» après qu'ils m'auroient enterré, de 
» vous porter mes Ecrits. Si vous & les 
m autres Sages , vous vous en conten- 
„ tez , vous les pouvez publier , finon , 
3 , fuppximez-les.Ils ne contiennent au- 
„ cune certitude qui me fatisfaffe moi- 
» même : auffi ne fais^je pas profeffion 
» de favoir la vérité , ni d'y atteindre : 
» j'ouvre les chofes plus que je ne les 
3 , découvre ,*-Empedocle & Pythagore 
fon maître ne furent guère plus affurés 
de leurs opinions quePhérécyde. Ils fe 

Pherecydes Thaleti. 

Bene moriaris ; cum tibi fatalis dies fupervene- 
lic. Morbu» mé invaferat cum tuas accepi Jmefa*. 
eediculis operiebar , & febri quatiebar totus. Man! 
davi itaquc qmbufdam ex faraiiiaribus , ut , cum 

,me fepeaennt , ad te >perferant qu« fcriplî. Tu au- 
tem , ii quidem ea proba verts cum Sapientibus 
«chquis , ita legenda dcmum trades : lin auïem 
iœprobaveritis ,, nolito cdcre. Mihi certc necdum 

.faiis placebant. Eft ib? quidem non certa rerum 

.&des. Neque enim id recepi , neque quid lie rerum 
me feire profeflfus fum ; forte quœdam de Theolosiâ 

, leferavi j cetera intelligcre oportet. Omnîa quv pe 
indico potius , quam aperio. Morbo autem diebaa 

,fingulis uwaiefeente, neque Medicorom Pemrus 
adrokto. Cecerum affiftemibn* pr« for i bu s , & j r ,_ 

,terrogantibu» que* in ftatu (îm , digico per oftii 
clauftra dimiflb , quam peftiJenri ma!o renear- 
eftendi : «dmonuique ut poftndie convenant ni 

, falemne.s Pharecydis inferias. Diagenis Laertïi , «y t , 
Vitïs , Oogmatibus , (yc. cUrorum Philofophorav 

t&bn X.JLib, I. Segm. u*,. , 

Tome 1+ q 
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plaignirent (i) fouvent que la voie dès-; 
fçm étoiç trop étroite, pour nous con- 
fire à la vérité, Xénophanès (x) , qu'on ; 
(lace au nombre des pythagoriciens,, 
reconnut auffi qu'on ne peut rien com- 
prendre avec certitude* Parménide (3) ^ 
que Platon a honoré du furnom de 
Gr*»</ V regardpit comme des orgueil-, 
îeux & des infenfés ceux qui fe figu- 
roient être véritablement favants , la 
fcience étant au-dçfius de la portée de 
rhomrne, Z^non d'Elée , Difciple de 
Parménide (4)» difoit qu'it falloit fuC- 
pendre fa créance. Démpcrite? (5) en- . 

1 Accepit ici Emoedocles à Doftore Pythagote 
& tenuit , tt anguftas effc ad vcritatem percipien- 
dam fenfuuro femita* contactais eft. Pet. Dan, ^ 
ïiuet. Epifcopi Abruemfis , de Imbecillitatt menti*', 
htanana. t Jjbri très. Lib . I. Cap. XIV. p. 7». 

% A eu te quoqnc vidit eadem Xenophancc , qui 
întcr Pythagorico* ponkur, firme cornprehendi ani- 
mo nih.il poïïe , veritatit regulam efle nullam , non 
rationem , non fcofui \ ex opinionc omnia pen- 
dere. Atque h*c tam apertè prardicavit , ut primas, 
dpftrinœ hujus , falfo licct, aa&or crédit us fie. \d, 
pag. 74- 

3 Parœenides il le., qui Magmas cognomenro 
perhibetur à Platon* , temerario» appellabat & 
arrogantes , qui tribuerent fibi fcientfam , quan» 
homo confequi non poffit. Id. ibid. 

4 Celebratur & in ter eos , qui continearfam cfiè 
rati faut atfenfionem , Zeno Eleattc* Çt&m parais. . 
Jf^pag7$... 

5 Democrm au&tor Pfopgoras, cogaonuq*^ 
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leignoit que les caufes des chofes étoient 
inconnues , qu'il nous étoic impoffible 
de favoir ce qui étoit vrai , ou ce qui 
étoit faux. Socrate , le fage Socrate (i) , 
difoit hautement qu'il ne favoit rien, & 
ce fut par l'aveu de fon ignorance qu'il 
mérita d'être appelle le plus fage des 
hommes par l'Oracle d'Apollon. Pla- 
ton (i) ne décidoit jamais fur quelque 

Sapieutis dictas , naltàm elfe dixic veritatis régu- 
lant , nihil Yerum aut falûim ; hominem homiui 
plurimum interefTc ; nequc , quod haie videatur , 
idem alreri vider i , neque rem ullam e£Te magii 
talem , quam talemcumque de rebas fingulis con- 
traria & pugnantia difleri pofle deprehendiiTet ; ac 
de ipfa quoque re , an utrimque effet difputabiJis > 
illum in titra m que partent difpurandi modum pri- 
mas invexit. IH. pag. 76. 

1 Modum enmdem tenait deinde Socrates , 
nobiJiflîmus dnbicandi auftor , & late propagavit 5. 
nam cura nihil feirent horoines , nequa tamen 
agnofeerent fe nihil feire , id verd agnovit ille , nec. 
ouicquam feire profeflTus eft ; ac propterea m oit a - 
Iium omnium fapientiffimum Apollinis oraculo dic- 
tum fe putabat , quod id fupremum fapiemi* cui- 
men videatur eue , ignorantiam fuam agnofeere. 
U. ibid. 

x Nam primum Academis parens PJato , ex hac 
Socratis atteftatione ad dubitandum inftruflus & 
Socraticum Te profefTus , fecutus eft eamdem ciiffe- 
icndi rationem , & fuperiores omnes Phiiofopho» 
oppugnare inflituît. Nec in iis fol uni Hbris * quor- 
Cymnafticos appellant , fed tura eciam cum affir- 
mant! propior eft, five Socrati fermonem tribuat,. 
.aïvealteri, resnonuri veras , fed uri verifimilcg» 
videtur piofcrre, ac deçreti Jiujus fui memjniifc.», 

o a- 
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matière qu'on lui proposât , il n'affuroïe 
Jamais rien, il réfutoitau contraire ceux 
qui décidoient hardiment & d'un ton de 
maître. Sa modeftie fut caufe que (es 
adverfaires le traitoient' d'ignorant 8c 
ijlmbécille. 

Les grands Philofbphes Romains ne 
furent pas moins vacillants que les 
Grecs. Je parlerai, difoit Gicéron , de 
manière que je n'ujfurerai rien pofitive* 
ment j mais me défiant de moi - même, ,, 
je douterai de tout > & chercherai d'ap- 
p£rcevoir la vérité. Dans un autre en- 
4roit il prévient qu'il expliquera les cho- 
fes , d'une manière probable, & non, 
point certaine, comme pourrpit faire un. 
Oracle, il ajoute que n'étant qu'on, 
homme, on ne peut juftement rien exi- 
ger de plus. Selon lui , les Anciens ont 
tous avoué n'avoir, rien pu connoîtré 
ni comprendre : ils ont , dit-il , rejette 
leur ignorance fur le peu détendue de 
nos lumières > & la brièveté de notre 
vie (1), 

Dlis Deorumqae filiis rejmquendam eflc cognitio- . 
xxeta , ea perfequeada qu« probabiltaTunc. là. p 78. 

1 Dicendun\eft ita ut nihil affitmem , quxran 
omnia dubltans , plerumque & mihi diffidens. 

U( f ouro ciplicabe , acc umtn, ut PjrUÛQ^ 
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Les Philofophes n'ont point été les. 
leuls perfuadés de leur peu de fcience.: 
les grands S aints& les Courtifans aima- 
bles , quelque différence qu'il y ait dans 
leurs fentiments & dans leurs opinions., 
fe font pourtant réunis en ce point. Saint 
Auguftin & Saint Thomas ont cru qu'il 
étoit un grand nombre de chofes dour 
teufes, & dont nous n'avions aucune 
connoiffance certaine. Horace, noum 
dans les plaifirs delà Cour d'Augufte., 
avoue naturellement qu'il eft toujours 
flottant & vacillant , (ans pouvoir s'arr 
rêter à aucune opinion fixe, & que 
dans ce doute éternel , il fonge à remet- 
tre au-deffus de toutes les quefiions., 
au lieu de s'y foumettre (r). 

Apollo , certa nt fint & fixa qnae dixero ; (èd ut 

bomunculus , probabilia conjedara feqnens ^ 

./Kquum eft enim meminifTe, & me qui diflferain 
homiccm efTe , & qui judicecis ; ut , fi probabtlfù 
dicuntur , nihil ultra requiratis. Cicero , Tnfculan. 
SluAfl. Lib. h 

Omnes pêne Veteres nihil cognofci, nihil percip?, 
qihil fcire polTe dixerunt ; anguftos fenfus , imba- 
cilles animos , brevia curricula vit», fiçc. Cicero» 
Jgu4.fi. Academ. Lib. I. 

i Ac ne forte roges , quo me duce , qoo laret 
, tuter ? 

Kullius addiftus jurare in verba magiftri , 

Quo mecumque rapic tempeftas , dereroje.ho%es*. 

^Suftc agiiij fio , & mcrior tiYÎiibus uûdis j 



Vous pourriez peut-être , Madame-,, 
avoir quelques fcrupules fur tant d'e- 
xemples , que je vous cite pour vous 
engager à vous défier des Savants trop 
décifirs •, je ne voudrais point pafTer 
chez vous pour un Hérétique ; je vous 
avertis donc que c'eft un des plus grands 
Evêqucs que la France ait eu dans ces 
derniers temps, qui m'a fourni prefque 
tous ces exemples. Je n'ai fait que les 
traduire de l'Ouvrage Latin, que le fa- 
vant M. Huet , Evêque d'Avr anche , 
nous a donné fur la foibleffe de Pefprit 
humain. Ce Prélat , le plus favant hom- 
me (ans contredit de fon fiecle , après 
avoir étudié toute fa vie , fit un Livre 
pour prouver la néceffité de douter, tes. 
demi - Savants ont fort crié contre cet 
Ouvrage -, mais ils l'ont réfuté pitoya* 
blement. 

Vous voyez , Madame , que j'ai rai- 
ion de vous affurer que les plus grands. 
hommes ont avoué de bonne foi qu'ils- 
fa voient peu de chofes, & vous ne 

Virtuels vers caftps rtgidufqae fatelles: 

Nunc in Ariftippi furtim prsecepta rclabor, 

%t aùki res, non me rébus , fubjungero cooor» 

*" Hçrat.Mpîft. I. Lib.L. 
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trouverez plus mon opinion aufli ex- 
traordinaire. Cependant , dans la car- 
rière où je vais vous faire entrer ,Je net 
veux point que vous y portiez un éfpric 
de pyrrhonifme outré > défaut encore 
plus vicieux que celui de trop de crédu- 
lité. Je veux feulement que , pénétrée de. 
la vérité, ( que nou&fàvons fort peu de 
chofes > èc que les guides que nous 
croyons les plus certains , tels que l'Hit 
toire, la Tradition & les Savants, font 
fouvent en défaut) vous faffiez toujours 
ufagede votre raifon, & ne receviez 
aucune vérité pour évidente, qu'autant, 
^ue vous. verrez qu'elle n'a rien de con*. 
traire à votre lumière naturelle , qui ne 
|>eut vous tromper en ce que vous con- 
Hpiflez clairement & diftin&emenr. 

Un de la premiers Réfltxj(m* % 

5** 



t6t La P-HILOSOPHTS x 

RÉFLEXION SECONDE. 

Concernant ta Logique. * 



lntroduâion.. ; 

La prejntere partie de la Phtlofophièt 
ou du moins celle , qui , dans les Eco- 
les publiques , fert d'inftru&ion aux au- 
tres , eft nommée la Logique , comme 
qui diroit Part de penfer (r). En éten- 
dant un peu plus cette première défini- 
tion, on peut dire que \x Logique eft 
I VArt de bien, conduire fa raifon dans ta 

connoijjance des chofes , tant pour s*inf- 

l La penfée n'cft autre chofe qu'air difcours % 
par lequel l'entendement parle ou difeoort intérieur 
sèment en lui-même $ l'expérience nous ayant fait; 
reconnoître que toutes les fois que nous penfons » 
nous nous fervons tacitement des mêmes paroles 

! -dont nous nous fervirions , filous voulions expri- 

mer de bouche notre penfée. Bernier , Abrégé de la 
Thiiof. de Gaffendi, Tom. I. oag. i. " Cette Note- 
9P ferr de réponfe à ceux qui pourraient objefter 
M que la Logique doit être définie l'Art de bien 
M wi former. ,, Voyez, le fécond Difcours qui fert 

i «te Préface à VArt de jpetfer , i>. J*. 

* iruir* 
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tfuir^foi-merne , que four en infttuire 
les autre* (i). La beauté de cette défi- 
nition , & ce premier début qui promet 
infiniment , vous préviendra d'abord 
pour la Logique, vous pen fer ez , Madame* 
que je vais vous découvrir les chofes 
les plus grandes & les plus intéreffantes. 
Rien n'eft fi flateur en effet que d'acqué- 
rir VArt de s'inftruire foi-même , & de 
communiquer [es connoiffanèes aux au- 
tres. Avant d'aller plus loin ,• 8c pour 
vous montrer le véritable prix' de la Lo- 
gique, il fera donc à propos que je vous 
difeles (èntiments qu'en ont eus les plus 
grands Philosophes. 

Autrefois cette Science , ou cet Art , 
étoientculti vés par lesSophiftes,gensqui 
ne s'en fervoient que pour embrouiller 
la vérité 5 mais malgré toute leur fubti- 
lité , on les réduifit bientôt , en leur 
propoftht les chofes d'une façon claire, 
& en les obligeant par quelques diftinc- 
tions , prifes dans la nature des chofes , 
à abandonner leurs fauffes fubtilités. 
C'eft ainfi qu'en ufoit ordinairement 
Socrate dans fa façon de difputer. , 

i C'eft la définition que donne VArt de pe*fet 9 

Tome 1. P 
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Axiftote renferma le premier la Logî- 
que dans des règles & dans des précep- 
tes j il en forma un corps méthodique » 
& apprit à tout le monde le moyen de 
connoître les fophiftnes dont on offuC- 
quoit la vérité (i) > mais ce Philofophe 
tomba dans un défaut effentiçl. Au lieu 
de fe réduire dans des bornes étroites > 
& de ne donner à la Logique que Té- - 
tenduequ elle méritoit , il fe rendit obs- 
cur à force d'être diffus, & après avoir 
bien dit des chofes., il n'apprit rien de 
nouveau à Tefprit , que beaucoup de 
mots 9 de di vifions & de fubdiyifions (%)• 
Ses difciples & fes commentateurs ache- 
vèrent d'embrouiller la Logique & de la 
rendre inintelligible : & chacun d'eux y 
mêla quelque chimère ou quelque ïnu- 

t Ariftotea été le crémier qui a réduit la Logî- 

Î[ue en. certains &. méthodiques préceptes ; car,avaj>* 
ui , les Sophiftes n'a voient garde de la montrer, ' 

«ins s'en fervoïent ponr fnrprendre les moins ha* 
billes , acquérant par ce moyen réputation 4e gens 
fort fubtils. Du Hein , Corps de Philofophie, conter 
nant In Logique , la Métaphyjiq*t , (y la Thyfique ', 
Tom. I. pag. $. • . 

* Un Auteur de ce temps a dit avec grande / 
raifon , que les règles de la Logique d'Ariftote fer* ^ 
voient feulement à prouver * un autre -ce que l'oà 
fa voit déjà ; mais que l'art de Lulle ne fervott qVà 
faire difeourir fans jugement de ce qu'on «e fa voit 
pas. Art de penTer, pag. s». 
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tîlité (1). Enfin Saint Thomas inventa 
l'Etre de raifon , Seot mit au jour fes 
ridiculités , qui lui acquirent le nom de 
Subtil y&c les philofophes ne s'occupe^- 
rent plus que 4e propofitions & de the- 
fes frivoles, capables de jetter l'efprit 
dans les plus grandes erreurs. Dans ces 
temps d'avcugJement , Gaflendi parut 
tout-à-coup, comme un aftre brillant 
au milieu d'une nuit obfcure. Mié de 
la le&urc de quelques Philofophes an- 
ciens , & foutenu par fem vafte génie , il 
donna le premier coup à Terreur. Il mit 
au jour un Ouvrage contre la Philofo- 
phie d'Ariftote y qui fut reçu avide- 
ment de tous les Savants de l'Europe:, 
quidepuis long-temps.gémiffoient del'é- 
tat où ils voyoient la Philofophie (2). 
Gaflendi fut fuivi de Defcartes , qui 

1 " Les Ouvrages d'Ariftore ont eu le fort de 
tons les Ecrits qui font commencés & revus pa* 
différents Auteurs ; chacun y ajoute un peu du 
fièo ; & dans la fuite du temps , iï un Auteur re- 
venoit , il feroit bien étonné des opinions qu'on lui 
impute. „ 

* Il fe dégoûta enfin tellement de la Philofophie 
vulgaire , à caufe de la chicane & des quefttons 
imutiJes qu'elle enseigne & dont elle ert remplie, 
^u'il fit imprimer fes fa vantes -Diflertations advtr~ 
fus Arifloteleot , qui firent tant de bruit. Bernier , 
Abrège de la VhUofophie de Gagendi , Tom. I» 
Préface* 

p 2. 
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acheva de ruiner les chimères fcholafti- 
ques. L'efprit humain reprit entièrement 
fes droits , la raifon , le bon fens & la lu- 
mière naturelle furent les feules règles 
qu'on affe&a d'employé* , & la Logique 
devint une des parties de la Philofophie 
fcholaftique qu'on méprifa le plus. DeC- 
cartes démontra évidemment dans plu- 
fieurs endroits de fes Ouvrages, qu'elle 
nedonnoitque des connoiffances com- 
munes aux efpritsles plus bornés, & 
qu'elle apprenoit à difcourir ridicule- 
ment de ce qu'on ignoroit (i). Il con- 
feilloit pourtant de faire quelque étude 
de certains principes raifonnables d'une 
bonne Logique * mais Gaffendi méprt- 
foit abfolument cette étude. V e Ilcroyoït 
„ que fil'ceil voit , l'oreille entend , & 
„ les autres facultés font leurs fonc- 
# , tions , fans avoir befoin d'aucuns 
V, préceptes , l'entendement îpouvoit 
bien raifonner , chercher la vérité , 



?> 



i La Logique de l'Ecole n'eft , i propre- 
ment parler qu'une Dialeaique oui enfeigne les 
moyens de faire entendre à autrnfies chofes ou on 
fart : ou même auflî de dire fans jugement plufieur» 
«aroles touchant celles qu'on ne fait pas. Ainsi 
elle corrompt le bon-fens plutôt qu'elle ne 1 aug- 
mente. Defcartes , Trincipct 4e la rhiWcphie, 
Préface. 
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» la trouver , & juger fans l'aide 'delà 
» Logique ... Il ne la mettoïc pas au 
» nombre des véritables parties de la 
5) Pbilofophie j il n'eftimoit pas même 
» qu'on dût faire commencer par-là les 
» Etudiants , de crainte de les rebuter 
„ par un travail inucile (1). » 

Voilà, Madame, des autorités bien 
refpeftables contre la Logique. Cepen- 
dant on peut , & on doit dire en fa fa- 
veur , que tous* les grands Philofophes 
n'ont montré tant de mépris , que pour 
cette Logique qu'on appelle Scholafti- 
que , qui eft celle qu'on apprend ordi- 
nairement dans les Collèges , & dont 
les Moines font ufage^ auffi femble-t-elle 
être véritablement faite pour eux : & 
cette étude eft en effet très - propre à 
des gens qui ne fe nourriffent ordinai- 
rement que de chimères (i), Je crois 
qu'on ne fauroit errer en fuivant le prin- 
cipe que prefcrit Defcartes de faire quel- 
que étude de. certains principes raifon- 
nables d'ujie bonne Logique. De quelque 
pénétration d'efprit, de quelque jultefle 
de génie qu'on foit doué , une exafte 

1 Bcrnier , Abrégé de la Vhilofophie de Gnjjindi, 
Tom- I. Préface. 

9 Geu* MoMiicha , gens p.^?»i chim/trij. 
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méthode dans la direction de nos pen* 
fées ne peut fervir qu'à tendre nos ju- 
gements plus parfaits. En réduifantia 
Xogique à certaines bornes très-étroi- 
tes & très-luccintes , on doit la rendre 
de quelque utilité : on en a même don- 
né dans ces derniers temps un Traité 
très-bon , & qui a quelque peu réha- 
bilité fa réputation (i), quoiqu'à dire 
vrai , cet Ouvrage foit plutôt un recueil 
des plus belles qjieftions de Métaphyfî- 
que , &c. (i) , qu'on en a entrelaifé de 
quelques préceptes d'une Logique fen- 
fée & dépouillée de toutes fes inutili- 
tés (j)> 

l V Ahdepenfer 9 par Mrs. de Port-Royal. 

» J'«i même remarqué que cecte Logique ..... 
fi vous en excep.cz certains exemples fort recher- 
chés & quelque» grands &^ beaux chapitres de 
Phy tique , de Morale , de Métaphylique & de Ma- 
thématique , a beaucoup de rapport à celle de Gaf- 
îendi. Bercier ♦ là-même. 

3 Les Queftions que nous avons cru 

devoir ommettre , font de ce genre. Elles ont cela 
de commode , qu'elles ont peu de crédit , non-feu- 
lement dans le monde , où elles font inconnues , 
mais parmi ceux-là même qui les en feignent. Per- 
sonne , Dieu merci , ne prend intérêt kVUmverfei 
À parte rei , à Y Etre de Raifon , ni aux féconde» 
intentions. A in fi on n'a pas Jieu d'appréhender que 
quelqu'un fe choque de ce qu'on n'en parle point : 
outre que ces matières font 11 peu propres à erre 
mifes en François , qu'elles auioient été plot cafa- 



pu Bon-$ens, "Rrftex. II. i7f 
§. II. 

En quoi covjifte la Logique. 

JUA Logique confifte dans les réflexions 
que nous faifons fur les principales opé- 
rations de notre efprïc ; & ce que nous 
appelions Y Art de pmfer t comprend ces 
quatre chefs , concevoir , juger , r«*~ 
finner & ordonner* 

Concevoir ( i ) , ou imaginer une 
chofe , c'eft s'en former en. Tefpric la 
véritable image , & par le moyen de 
cette image avoir la chofe présente à 
Tefprit , comme lorfque nous nous re- 
préfentons un foleil, un arbre ,un rond, 
&c # fans pourtant former fur ces cho- 

Mes de décrier la Philofophie , que de la faire 
«ilimer. Art de pcvfer B premier Diftours l'réli- 
minaire , pag. jo. 

1 Ad bene cnim cogitandum , operfe pretium 
iniprimis eft tinamquanaque reui bene imaginari , 
hoc éft , legitimam ac verano cujufque rei imagi- 
nera aniino prasconcipere , ac per iplam rem antmo 
quafi obverfantem habere; cale cft, dum horaincni, 

JpJem , ceterafque , re« cogitamus hxc vero 

quafi imoiûo , cogitatio eft, qu* imaginatio dicU 



tur , itemque notio , conceptio , apprchenlio , & 
fiuiplex , quatenus rem ilmpliciter apprehendimtis , 
nec quicquam de ea vel amrmamus »el negamus. 
lmfiitutio Logic a y (y PhilofophtA Epicuri Synt^gmaj 
Jiutore Petro Gaifeado , Cap. I. pag. ». 

p 4 
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fes aucun jugement exprès. Or , la for- 
me par laquelle nous nous les repréfen- 
tons , ou cette première & fimple con- 
ception qui les offre , s'appelle Idée ou 
Notion. 

Juger ( i ) , ç'eft dire véritablement 
d'une chofe ce qu'elle eft , ou ce qu'elle 
n!eft pas , en lui donnant ce qui lui con- 
vient , & lui ôtant ce qui ne lui convient- 
pas. Cette opération de notre efprit fe 
fait , lorfque , joignant deux diverfcs 
idées , nous les affirmons , ou nous les 
nions > comme quand nous difons que 
la terre eft ronde-, Ô^n'eftpas quarrée : 
car nous affirmons fa rondeur , & nions 
qu'elle a?c une autre figure : ou lorfque 
nous affurons que l'homme eft un ani- 
mal , &: non point un arbre , donnant 
i l'homme ce qui lui convient , & niant 
qu'il foit un arbre. 

i Deinde opéras preciam eft bene proponere , hoc 
eft , de unaquaque re iii quod ipfa eft vel non eft , 
vecè ac légitimé enunciarec , caique fcilicet aiTe- 
rendo tri bu en do ve quod illi congruit. Taie eft , 
dum , exempli grati& , diciraus : Homo eft animal , 
homonon eft planta : Atferimus enim de horoine» 
quod animal lit , qui hoc illi congruit ; negamus 
quod planta , quia hoc illi non congruit. Cogitatio 
au-tera, qua id dicimus , vpcari propolicio, cnua* 
ciatio 3 judicium , &c. foict. Id* ik. 
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Là troifieme (i) opération de notre, 
efpric , s'appelle Raisonner , c'eft - à * 
éire-inférer d\ine ou de deux propofi- 
tions quelque chofe de conclu confé- 
quemment, comme lorfqu'on dit : Vin* 
fidélité efi un crime : il efi plufieurs. 
amants infidèles; il efi donc plufieurs- 
amants criminels. Vous voyez, Madame, 
que de raflemblagc de ces deux pre- 
mieres propofitions ; 

i. V infidélité efi un crime > 
2. Il efi plufieurs Amants infidèles s 
J'en conclus qu'/7 efi des Amants 
criminels : 

Mais, pour vous expliquer plus clai- 
rement les trois premières opérations 
de notre efprit , je vous prie de fouffrir 
que je vous fafle appercevoir ce qui fè' 
paffe chez un homme qui devient amou- 

I Tertio , opéra pretium eft be ne eolligtre , hoc 
eft , ex pronolitionc una aur altéra légitimé* ac verè 
aliquid inferre. Taie eft , dum dieitur , jiomo efi 
animal , & omne animal fentit , homo igitur fentit ; 
"" ex eo enim , quod proponitur , hominem effe animal, 
fr omne animal fentive , légitimé infertur, hominein 
fentire. Qn« lie nos proinde fnbit cogitatto , dicî 
latine collcftio poteft ; «fus tarnen obtinuit , ut 
graecè pot i us Syliogifmus dicatur, qu« vox et tan» 
reddi ratiocina tio Latine folet. Dici quoque foltfr 
dicurfua, argu&entecio * &c. M. ik, 
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reux de vous. Il eft d'abord frappé de 
vos traits , & s'en forme en lefprit une 
vraie & fimple image, fans aller plus 
loin , Voilà ce qu'on appelle concevoir* 
Bientôt il juge que vos traits font beaux» 
font parfaits , & il affûte qu'ils font op- 
pofés à la laideur. Il énonce d'une chofe 
ce qui lui convient , & nie ce qui ne lui 
convient pas. Il joint enfiemble deux 
idées différentes , celle de la beauté de 
vos traits , & celle de la laideur qui leur 
eft oppofée. Cela s'appelle juger .'Enfin 
fonefprit fe porte naturellement à la 
troifieme opération , qu'on appelle rai- 
fonner y car joignant les différentes idées 
que votre beauté lui a déjà données, il 
. forme un jugement concluant. La béan- 
te , dit-il , mérite notre kommagt : Ma- 
dame de*** efi douée d'une beauté 
éblouijfante : elle mérite donc mer hom- 
mages* 

La dernière 4es opérations de l'écrit 
s'appelle Ordonner (i), c'eft-à-dire, 

i Denique opéra eft pretiam hene or dinar e , hoc 
eft, qaotiet plura de aliqua reimaginari, propo-- 
nefc, colligere ezpedit, legitimo & congrao ordine 
ea difponere , jurraque ordinem viani tencre. Taie 
eft , il quis ferutacuru», dcclaidturufve quac honaint 
agenda. linc, iflapamatnr, dcdacaïque jûxta vit* 



du Bon-sens, Réfiex. 1 1. 17* 
«Ufpolcr ou arranger ce que nous avons 
imaginé fur un fujet , de la manière la 
plus prompte , la plus claire qu'il nous 
eft poftible s & c'eft ce qu'on nomme 
Méthode. 

Cette dernière partie de la Logique a 
encore beaucoup de rapport avec l'a- 
mant dont je vous ai parlé. Vous voyez, 
Madame , que le bon fens veut qu'après 
s'être démontré que vous méritiez les 
hommages , il prenne des précautions 
pour vous les faire agréer , & qu'il dif- 
pofe fa déclaration d'une manière à être 
reçue favorablement. Or , Madame, ce 
qui s'appelle déclaration chez l'amant» 
s'appelle diverfes idées, divers juge., 
ments & divers raifonnements , chez le 
Philofophe s & c'eft l'arrangement de 
ces chofesqui regardent cette quatrième 
partie de la Logique , qu'on appelle 
Méthode. 

Au refte , Madame , comme il arrive 
trèsfouvent qu'unamant gagne lecœur 

tu t uni gênera , qu se funt prudemia, juftitia, for- 
titudo , teœperamia. Qute tune nos fubic cogitatio, 
com ordinis excogitatio iit,dici ordinatiofeu difpo- 
fitio poiTec ; fed faniiliare tamen.ut grseca voce me 
thodus dicatur. Infiitutto logica y {y PkilofophtA EpL 
euri SyntagmaïAutvrc Petto GafTeiido.Cap. I. pag.-K 
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de fa maîtreffe , fans trop s'arrêter à 
toutes ces gradations & diftinélions 
amaureufes , on voit auffi que bien des 
gens qui n'ont aucune règle de la Logi- 
que , font avec une jufteflè infinie les 
quatre opérations, & quelquefois mieux 
& plus exa&ement que les Philofophes 
(i). La Nature , en donnant la raifon aux 
hommes, leur en fournit abondamment 
les moyens : cependant l'étude re&ifie 
toujours le jugement ; & il arrive même 
quelquefois que , découvrant par la lu- 
mière naturelle qu'un raifonnement eft 
faux , nous avons peine à pénétrer & • 
à appercevbir la raifon pourquoi il eft 
faux ; la règle nous aide beaucoup dans 
cette occafion. 



I Tout cela fe fait naturellement , & quelquefois 
mieux par ceux qui n'ont appris aucune règle de 
là -Logique , que par ceux qui les ont apprifes. 
Art deptafer , pag. x. 



nfa^* 



* 
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§. III. 

Toutes nos idées tirent leur origine 
denosfens 9 ou de celles qui pûjfent 
par nosfens. 

XL fautfuppofer qu'au commencement 
l'ame eft comme une table unie ( i ) , 
vuide de tous caractères , & fur laquelle 
il n'y a encore rien de tracé-, àinfi , elle 
n'a aucune idée , quelle qu'elle foit. 
Vous demanderez , Madame , avec 
. étonnement , par quel moyen notre ame 
en acquiert cette quantité , que l'imagi- 
nation toujours agiffante lui préfente 
avec tant de variété ? Je vous répondrai 
que c'eft premièrement , par les objets 
extérieurs vrfenfibles qui frappent nos 
fens -, fecondement , par les opérations 
4e notre ame fur les idées qu'elle a re- 
çues par nos fens : opérations, qui de- 
viennent l'objet des réflexions de notre 
ame , formant & produifant dans notre 
entendement une autre efpece d'idées , 

i Hue nroinde fpe&at célèbre effatum : nihil efl 
in tntelteau quod primum nonfuertt infeufm. Speftat 
& quod dicum imelleftum feu mentem efle • tabu- 
lai» rafilem , in qua nihil celattun depiftumve fiu 
Pet. GafTendi , pag. 9. Cap l. 
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que les objets extérieurs n'-auroient pu 
lui fournir. Telles font les idées de ce 
qu'on nomme penfer,juger\ examiner, 
defirer,fouhaiter> & les autres aftions 
de notre ame , de l'exiftence defquelles 
nous fommes très- perfuadés , les fentam 
& les trouvant en nous-mêmes. 

Les idées que nous recevons par ce 
moyen , font aufli diftinûes que celles 
que les objets extérieurs produifent fur 
nos fensi ainfi, Madame, toutes nos 
idées prennent leur fource de Isifenfa- 
tiorty & de la réflexion. Par \zfenfation 9 
les objets extérieurs fourniffent à Pcf- 
prit les idées des qualités fenfibles , tel- 
les que (ont celles qui nous viennent 
par le goût , l'attouchement, Fouie, 
l'odorat & la vue. Les fais produifenc 
les notions ou les idées des odeurs dif- 
férentes , celle dès diverfes couleurs* 
celles' des fons, celles de la clarté 8e 
rdes ténèbres , &c. Par la réflexion , 
îl'efprit fournit à l'entendement les idées 
yde. fes propres opérations i c'eft-à-dire , 
-que par les idées qui ont paffé par nos 
fens , & qui fe (ont imprimées dans 
notre entendement , il s'en forme diver- 
'fis autres par FafiçrobJage que nous en 
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faifons d'une manière très-variée , conv 
me, lorfque de Tidee d'une Montagne 
& de celle de l'or , nous en concevons 
une troifieme idée , qui nousrepréfente 
une montagne d'or. 

Nous n'avons donc , Madame , aucu- 
nes idées dans l'entendement , que cel- 
les qui y ont été produites par la voia 
de la fenfation , ou par celle de la r#- 
flexiomen forte que par lafenfationnods 
avons plus ou moins d'idées fîmplcs* 
félon que les objets extérieurs qui frap- 
pent nos fens , en fournirent à notre 
entendement (i) , tin fourd ayajit moins 
d'idées qu'un homme qui jouit de tous 
les fens, puifqu'il n'a aucune notion des 
fonsj & un aveugle & fourd ayant er*- 
core moins d'idées , puifqu'il n'en a 
aucune , ni des couleurs , ni des fons. 
De même les opérations de notre efprit, 

i Idcrrco enim qui eft excut nattw , nullam 
hahet ideam coloris , quia, fenfa vifus deftituitur » 
cujus interventu eam habeat j qui furdus natur, 
nullain foni , quia caret fenfa auditus , cujus ope 
iftam acquirat ; adeo proinde , ut , fi efle poflet, 
qui omni privatus feniu viveret ( fed nempe non 
poteft, faltem fine taftu , qui unus animalibaa 
intia uterum competit ) is nullius xei ideam habe- 
xet , ficque nihil imaginaretur. lnftitutio Logic* 
(y Philojbphi*. EpicurïSyntagma Autore PetroGaf» 
feado, Cap. II. pag. <J. 
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ou les réflexions , nous fourniflent plus 
ou moins d'idées , félon que nous réflé- 
chiffons plus ou moins fur les première* 
idées que les fens ont produites dans 
notre entendement-, c'eft pourquoi nous 
Soyons que les enfants font long-temps 
avant d'à voir des idées ou notions for- 
mées par la réflexion , ou fi Ton veut , 
par les opérations de l'efprit. C'eft auffi 
par la même raifon que certaines gens 
'n'en connoiffent que médiocrement une 
partie, & n'ont d'un grand nombre 
: d'idées, produites par la réflexion , 
qu'une connoiflancé flottante & impar- 
faite. 

4 Vous voyez aifément , Madame, que 
Fhomme n'ayant aucune idée qui ne lui 
vienne ou directement ou indirectement 
'par les fens , il nç peut commencer à 
j>enfer que lorfqu'il commence d'avoir 
f des ferçfations (1)5 car puifqu'il ne peut 

i Pour rendre évidente l'Opinion de Gaflendî, 
je placerai ici an fait que j'ai déjà rapporté dans 
«n autre ouvrage. J'ai vu pendant très-long-temps 
à Aix en Provence , dans l'hôpital des infenfés un 
«nfant âgé de quinze ans qui etoit né fourd , muet 
& aveuele. Il étoit toujours coudre , enfoncé dans 
wn tas de paille , tout nu , (déchirant les vêtements 
qu'on lui donnoit , & fe traînoit fur les pieds & les 
mains , lorfcru'il vouloit changer de place ; il pouf- 
foit un cri aigu comme celui d'une chèvre , lorf- 

avoir 
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avoir aucune-idée , lorfque les fens n'a- , 
giflent point encore , il ne peut donc 
avoir aucune penfée. 

Je m'apperçois que vous ferez fort 
étonnéeque je vous aie affuré hardiment . 
que nous favions fi peu de chofes. Com- 
ment , direz- vous > appeliez - vous ne 
rien [avoir qu$ de pénétrer avec autant 
de précifion les premières opérations de 
r entendement humain} Vous m'accufe- 
rez moins de mauvaife foi , lorfque je' 
vous aurai monrré que ces principes que 
je viens d'établir , quelque juftes qu'ils 
paroiffent , ont été combattus & rejet- 
tés comme faux par de très-grands Phi- 
lofophes , qui les ont réfutés d'une ma- 
nière à jetter du moins dans le doute 

qu'on le frappoit avec un bâton , & tX choit d'at- 
traper le bâton avec Tes mains qui étcient armées de 
longues ongles qui refiembJ oient à des griifes ; il 
avoïc l'odorat extrêmement fin , & fentoit d'afTe* 
loin les viandes qu'on lui apportoit pour fit nourri* 
turc ; il mangeoit précifémenr comme un finge , 
& buvoit comme un chien dans un plat qu'on Jaif- 
foit auprès de lui , ne montrant abfolument avoir 
aucune notion, que celles qu'il avoir acquifdt par 
l'odorat & par le tact. Après un exemple auffi frap- 
pant de la vérité de l'opinion qui rejette les idées 
innées , je ne comprends pas ce que peuvent dirq 
les Cartélîens lorfqu'ils veulent plutôt consulter de 
bonne- foi l'expérience , que fe livrer à des medka* 
lions abûraites & uèv-d^uteufes, r . » 

Terne 1. O 
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ceux qu'ils ne peuvent convaincre en- 
tièrement. Dure mortification pour la 
vanité hurpaine, que d'être obligé d'a- 
vouer qu'elle ignore même la façon 
ifont elle acquiert la facultç de penfer ! 
Les Philofophes qui foutiennent que 
nous avons des idées dont nous ne fom- 
mes point redevables à nos fens , pré- 
tendent qu'il en eit un certain nombre 
3ui font innées avec nous. Je me réferve 
'examiner au long cette queftion dans 
la faite > mais actuellement je vous di- 
r*ai fimplement leurs principales raifons» 
Il n'y a point , die un Cartéfien , depro* 
pofit ion plus claire que celle-ci'. Jepen- 
fti donc je fuis. Or, l'on ne fauroit avoir 
aucune ajjurance évidente de cette pro- 
pqfitiohyjiron ne concevait clairement 
ce que, ceft qû'ètxe , &ce que c'efi qu* 
penfer. Si l'on ne peutdonc nier que 1er- 
idées de /'être & de la çen&tfont dans 
notre entendement > par quels fens , p*r 
quels, objets extérieurs y ont-elles été 
produites î Elles ne font point Imnîneu- 
fes , ou colories , pour y être entrées pat 
ta vue v d'un fon grave ou aigu > pour y 
être entrées par Fouie 5 d'une bonne ou 
mauvaife odeur, pour y être entrées par 
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l'odorat \ de bon ou mauvais goût , pour 
y être entrées par le gofit s froides ou 
chaudes , dures ou molles , pour y être 
entrées par l'attouchement (i)» 

LePhilofophe qui raifonne ainfi, pré- 
vient lui-même Tobje&ion qu'il prévoit 
qu'on luipourroit faire. Si l'on i**,aiou- 
te-t-ii , que les idées de /'être Ô* de la 
penfée ont été formées d'autres images 
fénfibles % quon,nous dife ces autres ima- 
ges fenfibles dont on prétend qu'elles ont 
été for mies. Ilparoît en effet qu elles ne 
peuvent l'être par comportions caries 
idées de Y être & de la penfée étant des 
idées fimples 6c évidentes par elles-mê- 
mes, elles ne 'font point la fuite de la 
réflexion, que produit Vaffemblage d*. 
deux idées différentes, & elles ne font 
point &uffi formées par âmpliatim ouj 
diminution y ne pouvant dire que l'idée- 
dé Y être, ouf de la penfée puiffe être for>- 
mée par une gradation! ou» une «Jjpjhw- 
6mû'emx£tââéo$, Il feut donc que no-: 
m*tfPW e^U^mêfoeplufieurs ktôe$ù 
^Aftweètw point leur origine, dé no$ 
iàp$rs3&£ doofc ia feHtce_eftdaosi noire 
«aj^dfcmeat* t ?.n.:> >.:. •■ ,zr >* 
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Vous voilà > Madame , bien fichée * 
contre ce Cartéfien, qui vient s'oppo-:'. 
fer au fyftême le plus raifonnable , & » 
qui paroît le plus naturel. Vous goâ-< 
riez déjà les voies de lafenfation & de 
la réflexion , pour introduire toutes les 
idées dans l'entendement humain ; vous * 
croyez appercevoir l'efprit & Tarne fc 
former dans un- jeune enfant , à triefure/ 
que les organes fo fortifient & reçoivent . 
jfarè d'objets extérieurs. Ce- fyftême» a 
quelque chofe d'amufiint : il femble que- 
lliorame foit une plante , & qu'on voie 
croître en même temps Famé & le cor ps» 
Les notions que l'entendement acquiert 
tous les jours parle canal des fens, font 
^refprtr comme imedoucç rofitequii 
k'Cdndoie «nfinàJa maturité > en lui pro- • 
curant cette immenfè variété aidées*; 
Cependant fi le Càrtéfieh a faifon , il* 
feut ne plus accorder aux objets exté-' 
rieurs, 4ueie^5U9ôit d'decafiTOftër,par 
les tftouvemttït^i|iki fe fortt^awsoowef 
cerveau vqûel^ttes idées! *jtoâ T*rtR&Xr* 
tueraient- point >fa»s cela * mâfàftdkjœ* 
tolites nosnôtionsfte'poùrttMit êtretrâp-c 
portées à nos fens, & l'amtfStftalftpou* 
voir de les former eJlwc^pepar la^ur* 
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intelleBion >fans en être redevable qu'à 
Dieu & à elle-même. 

Vous me demanderez ," Madame y 
mon fentiment fur ces différentes opi- 
nions, & à laquelle j'accorde ma croyan- 
ce ? Si par ce mot de croyance vous en- 
tendez une certitude & une perfiiafîon 
convaincante > je vous avouerai que je 
n'en ai aucune. Et franchement , après 
avoir examiné la chofe , je fuis d'affez 
bonne foi pour avouer que je vois une 
apparence de vérité dans les deux fenti- 
ments. Si vous me preffez davantage , & 
que vous vouliez que je me détermine 
abfolument , je vous avouerai encore 
que je croirois affez volontiers que nous 
n'avons d'idées dans l'entendement , 
qu'autant qu'elles nous ont été coounu. 
niquéespar nos fens , & que toutes dos 
ilotions ou idées , prennent leur fourcç 
ou de la finfation , ou de la réflexion 
fur celles qui nous font venues par la 
fenfation. Voici^quelles font mes rai- 
fonss je ne fais fi vous les trouverez 
traifémblables; > * 

Lorfqu'un Cartéfien demande pat 
quel, fens les idéq$ 4e Y être & de la pen- 
jfétûnt eiittée&daa* aoue Sûtendemea^ 
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on peut lui répondre qu'elles y font en- 
trées dès l'inftant que nous avons eu la 
première fenfation : car on connoîc que 
1 on exifte , dès qu'on eft fufceptibie de 
quelque fentiment s & je. crois qu'on 
peut auffi bien prouver l'exiftence > en 
difant, je fem , donc je fuis y qu'en 
difant : Je fenÇe , donc je fuis* Si nous 
connoiffons donc» que nous exiftons « 
par i'impreffion de nos fens >~je crois 
que la première idée de Vitre ertpro* 
duite en nous dans le même inftant que 
nous avons la première fenfation qui fait 
paffer dans notre entendement la per-. 
ception de notre exiftence. J'ajouterai 
que fi nous n'acquérions pas nos idées, 
par le moyen de nos fens > ik que l'âme 
les formât d'elle-même > il faudroit qu'il 
y en eût un nombre qui fuffent innées 
avec elle > ce que j'ai peine à me perfua- 
der y & qui entraîne après foi de gran-, 
des difficultés , comme je le montrerai 
dans la fuite. Car tous ceux qui fou tien-» 
nent que nous avons des idées : innées i 
regardent celle de Dieu * comme une 
des principales ( i ). Je, leur demande 

i Puis donc que .... Vtict de cet Etre fuprè- 
#* »*«& fwwuwtfftf 'tarir, comme- je *»*$ 44 
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donc , pourquoi tant de Nations ont 
eu des notions fi faufles & fi ridicules de 
la Divinité , qu'au lieu de recondître 
un Etre parfait ? jufte , f grand dans fes 
opérations , infini dans tous fes attri- 
buts, ils pnt eus l'idée d'un nombre de 
Dieux, dignes de l'horreur de tous les 
x honnêtes gens ? Ils répondront peut- 
" être que Dieu grave en général dans le 
tœ ur.de l'homme Vidée de la Divinité , 
mais que V homme change intervertit 
1 cette idée far une faujfe application à 
des objets particuliers. Mais il n'eft rien 
de 'fi frivole que cette défenfe. A quoi 
donc fervent ces idées abftraites de la 
Divinité, qui ne peuvent produire rien 
de bon,& qui font absolument mutiles? 
D'ailleurs des idées abftraites fuppofens. 

te montrer évidemment, fi je ne me trompe, je 
crois Qu'on aura de la peine à trouve* aucune 
autre idée qu'on aie droit- de* faire paûer pour in» 
née. Car A Dieu eut imprimé quelque caractère 
dans Pefpiit des hommes , ils eft plus raifonnable 
de penfer que c'aurait été quelque idée claire &. 
uniforme de lui-mlroe , qu'il àuroit gravée profond 

dément dans notre ame Puis donc que notre 

ame ie trouve d'abord fens cette idée qu'il nom 
importe le plus d'aroir, c'efr-là une- forte préforap» 
tion contre tous les autref caractères qu'on vtradtvrt 
{aire paûer pour innés. Locke-, Eflar Fhilorophique 
concernant I* entendement Humai», Lxv. I, Qup. Ifc. 
fa$.»L 
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qu'on a déjà connu des objets qui fe 
reffemblent, & l'abftra&ion ne peut 
convenir à une première idée > ou fi Ton 
veut, à une idée innée. Ajoutons à ces 
raifonsque Dieu ne faifantrien d'inutile» 
il eft très-difficile , pour ne pas dire im- 
poffible , qu'il nous communique fo» 
idée fous la notion d'un Etre , qui non- 
feulement n'exifte point , mais qui eft 
même dire&ement oppofé à fa juftice » 
à fa bonté , à fa grandeur , enfin à tous 
fes attributs , ainfi que Tétoient les idées 
qu'on avoit des faufles Divinités dans le 
Paganifme. Il eft des voyageurs qui aflu- 
rent qu'il y a des peuples qui n'ont nulle 
idée .de la Divinité (i). Il femble que 
tous les raifonnemehts Métaphysiques 
doivent céder à l'expérience. Qui croi- 
rois-je plutôt , un Philofophe qui ne 
fonde fes raifonsque fur des idées abf- 
txaites , ou un voyageur digne de foi > 

i Reperi , eam gentem nullam nomtn habere 
quod Deura & hominis an imam fignificct ; nnlla 
facra habet , nulla Idola. Relatio triplex de Rebut 
indécis Caaiguarum. Ajoutez à ce paûage cet autre 
4a Fere le Gobien , Jefaite , en parlant des peuples 
des ifles Màrianes & des ifles voiiines. " Il n'a 
pas para jufques à nréiènt qu'ils aient aucune 
connoiflance de la Divinité , ni qu'ils adorent Ici ' 
Images. „ Hi&eire dit ifles Mariâtes , pag. 406. 

qui 



./ 
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qui établit les fiennes fur l'expérience 
& fur la réalité des chofes dont il a été 
témoin ? Je refpe&e fort la métaphyfi» 
que ; mais non pas jufqu'au point de lui 
facrifier l'évidence. 



A 



§. I V. 

Des idées conjldérëes félon leurs 
objets. 

Près avoir examiné la manière dont 
nous recevons les différentes idées dans 
notre entendement , je vais vous les 
faire confidérer félon leurs objets. 

Tout ce que nous concevons nous eft 
repréfenté , ou commedtayê, ou comme 
manière de chofe > ou^ommer/io/è roo- 
difiée. 

Ce que je nomme chofe , eft ce que 
nous concevons & appercevons comme 
une fubftance exiftante par foi , & com- 
me le fujet de tout ce qu'on y connoît. 
Par exemple , lorfque je conçois un 
corps , la notion que j'en ai, m'offre 
une chofe ou une fubftance , parce que 
Je confidere ce corps comme une chofe 
qui fubfifte par foi-même. Mais quand 
je conçois que ce corps eft quarré , 
Tome I. R 
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l'idée que j'ai de laquarrure ne m'offre 
à l'efprit qu'une manière de chofe , une 
qualité , un attribut, ou une mode (i), 
^ue je connois ne pouvoir exifter fan9 
le corps dont il fait la quarrure * & par 
conféquent la différence de la chofe à la 
manière de chofe , ou de \z fubftance au 
mode, eft très-aifée à appercevoir. La 
fubftance eft le fujet , & le mode eft 
l'attribut qui le détermine : en forte 
que, quand je confidere tout à la fois le 
fujet& le mode , j'apperçois une chofe 
modifiée > comme je fais lorfque je con- 
çois Tidée d'un corps quarré , fans dis- 
tinguer la fubftance du mode , c'eft-à- 
dire , le corps de la quarrure. 

Voilà y Madame , les trois fortes de 
manières dont nous concevons toutes les 
chofes. La première nous repréfente les 
fubftances , ou les chofes fubfi fiantes par 
elles-mêmes 5 la féconde , les qualités tsr 
les attributs qui déterminent ces chofis 9 
& la troifieme nous offre ces fubftance* 

1 Tous ces mots font fynonimes , (y fignifient l* 
même chofe. Les Catégories d'Ariftote, dont on 
fait tant de myftere, font de foi très-peu utiles, Se 
non-feulement ne ferrent guère à former le juge- 
ment , ce qui eft Je vrai bue de la Logique , mats 
fouvent y nuifem beaucoup. Art de petfer, pag. 2 là 
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Ou ces chofes déterminées & modifiées 
par leurs attributs. 

Si je voulois , Madame > vous brouil- 
ler pour jamais avec la Philofophie , & 
fur-tout avec Ariftote , le grand ami du 
Père Bonaventure j je vous ferois ici 
une longue énumération des dix Caté- 
gories de ce Philofophe , qu'on peut 
aifément rapporter à la confidération des 
idées , félon leur objet dont je viens de 
vous parler. Mais je fuis trop intéreffé 
à la confervatiûn d'une aufli aimable 
Ecoliere , pour vouloir la fatiguer par 
une longue énumération de mots inu- 
tiles , & plus capables d'embrouiller le 
jugement que de le former (i). 

On regarde ces Catégories dans les 
Ecoles avec autant de refpeA que les 
Juifs en avoient pour les Tables de la 
Loi que Moyfe leur apporta > & Ton 
peut dire que ce Légiflateur Hébreu 
n'eut pas le quart autant d'autorité fur 
le Peuple Ifraélite , que le Philofophe 

i La féconde ration qui rend l'étude des Catégo- 
ries dangereufe , eft qu'elle accoutume les hommes 
à fe payer de mots , à imaginer qu'ils favent tou- 
te* chofes , l'orfqu'ilf ne connoUTent que des noms 
arbitraires , qui n'en forment dans l'efprit aucune 
siée claire & dtftincte. Art de ptvfer , j»ag. » j. 

R * 
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Grec en a encore fur le Peuple Schola£ 
tique. Ces Catégories fi vantées, font 
dix daffes , auxquelles Ariftote a voulu 
réduire tous les objets de nos penfées 5 
mais la première façon dont je vous les 
àifaiteonfidérer, fuffira pour éclaircir 
toutes les difficultés qui pourront naî- 
tre dans la fuite de ces Réflexions. 

§. V* 

Les idées que nous acquérons par 
notre propre expérience , font plus 
parfaites que celles que nous acqué- 
rons par le fecours. 

ySO s id^es s'acquièrent par notre 
propre expérience , ou. par les leçons 
que nous recevons. Lorfque les chofes 
nous font préfentes , alors nous faifons 
ufage de nos fenspour éprouver & ex- 
périmenter quelles elles font , comme 
par la vue nous diftinguons les cou- 
leurs, & par Touie les différents fons* 
Mais fi les chofes font abfentes & éloi- 
gnées , nous apprenons par autrui quel- 
les elles font , foit par les difeours 
qu'on nous fait , foit par la lefture des 
Livres. Cependant les idées que nous 
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acquérons par nos propres fens , font 
beaucoup plus parfaites que celles que 
nous nous formons fur le récit d'au- 
trui \ car ridée que nous recevons par 
une chofe qui tombe fous nos fens » eft 
Tidée de la chofe même : au lieu que 
celle que nous concevons fur la des- 
cription qu'on nous en fait , eft plutôt 
Tidée de cette defcription , que de la 
chofe même. Auffi voyons nous qu'a- 
près avoir entendu ou lu quelque cho- 
fe , nous en avons bien véritablement 
une idée que nous confervons j mais fi 
le hafard vient à nous prcfenter cette 
chofe réellement , l'idée que nous en 
concevons , eft bien pfus juftê, & fe 
trouve différente de la première. Notre 
efprit s* attache plus à la reprêfentation 
réelle à'unp chofe , qu'au fimple récit 
qu'on nous en fait (1). L'idée qui nous 
vient directement par nos propres fens , 
eft originale > & l'autre n'eft qu'une co- 
pie , qui fouvent eft informe & fautive , 
îuivant la perfonne ou le Livre dontnous 
l'avons reçue. La prudence veut qu'a- 

1 Segnius irritant animos demifTa per aurem x 
Quam qu* fnnt oculis commifla ftdelibus. 
Horatius in Arte Voïtïca , Verf. i8o. 
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vant que de fonder notre croyance fiir 
ces idées , nous examinions fi elles n'ont 
rien de contraire aux notions éviden- 
tes que nous recevons par nos pro* 
près fehs. 

§. V I, 

Il faut j rendre garde de nous laijfcr 
tromper par nos propres fens , ou 
par nos payions , ou par l'autorité 
de ceux qui nous font quelque récit , 
ou quelque kijloire. 

JN Ous devons prendre garde aux 
chofes qui nous font connues par nos 
fens y car quoique Pexpérience qui fe , 

fait par eux , foit la règle fouveratne ' 

& décifivç à laquelle nous devions re- 
courir lorfque nous doutons de quelque 
chofe , il faut néanmoins , avant de. 
donner une ferme croyance aux idées 
qu'ils nous communiquent , s'être con-< 
vaincu, par la voie de l'examen^u'ellea 
font évidentes , & qu'on nefauroit 
raifonnablement les contredire. Sans " 
cette précaution , on courroit rifque. 
d'être îouveat tromp4 y on pcadroit d^ 
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cuivre doré pour de l'or , & on afi[u- 
reroit , en voyant une tour quarrée de 
fort loin , qu'elle feroit ronde. Mais. » 
lorfque nous appliquons le cuivre fur 
la pierre de touche , nous éclairciffons 
tes premières notions de nos fens par 
des fécondes. En approchant de la tour , 
cous en ufons de même , & nous dé- 
couvrons fa quarrure. 

Lorfque nous venons à errer , nous 
ne devons pas en accufer dire&ement 
nos fens, qui ne nous trompent jamais > 
quand nous les mettons à même d agir 
librement & efficacement ( 1 ) s mais 
nous devons nous en prendre à nous- 
mêmes , qui jugeons précipitamment 
d'une chofe qui ne nous eft point 
affez connue , & fur laquelle nos fens 
n'ont point la force d'agir entièrement 
(1). Telle eft la fauffe idée que nous 

I Qui nifi funt veri , ratio quoque, falfa fit 
ornais. 

LucrettMS , Liv. IV. Verf. 487, 

* Lorfque nous appercevons quelque chofe , 
Bous ne fouîmes point en danger de nous mépren- 
dre, il nous n'en jugeons en aucune façon. Ett 
quand même nois en jugerions , pourvu que nous 
©e donnions notre confejnjejuem qu'à ce que nous 
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concevons d'une tour quarrée , que 
nous nous figurons devoir être ronde» 
en la regardant de fort loin , l'éloigne- 
îrtent affoibliflant notre vue , & ne don- 
nant à nos fens que le moyen d'agir 
foiblement , & , pour ainfi dire , à 
demi. 

Nous devons auffi , fi nous voulon% 
re&ifier, autant qu'il eft poffible , nos 
idées, nous défier de nous-mêmes » 
c'eft-à-dire , de notre tempérament & 
de nospaffionsj fans quoi nous cour- 
rons rifque de faire plufieurs faux, ju- 
gements , & de nous former des idées 
félon nos inclinations. Un homme qui 
ne boit point de vin & qui s'en eft abC 
tenu dès fa naiffànce, a l'idée du. vil* 
comme défagréable au goût. On voie 
tous les jouts nombre de perfonnes quL 
ont un dégoût pour certaines chotès qui 
font indifférentes, ou même bonnes.. 
Ces idées font fàuffes, & le jugement ' 

connoiflbns clairement & diftinftemejit devoir Être 
compris en ce dont nous jugeons ,- nous ne. Sau- 
rions non plus faillir. Mais ce «joi fait que noua - 
nous trompons ordinairement , c'eft que nous ju- 
geons bien fou vent, encore que nous n'ayions pas 
une connoiflance bien exacte nU ce dont noua, 
jugeofls. Dcfcarws, Principe* de Pkihfophie % pnç+ 
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que notre entendement fait à leur fu jet > 
fe trouve défectueux. 

Nos paffions font auffi les fources 
d*un nombre d'idées que nous devons 
examiner avec plus ^attention que les 
autres , parce qu'ayant à nous défier de 
nous-mêmes dans le jugement que nous 
en faifons , nous devons craindre d'être 
notre propre dupe. Les amants changent 
en beautés & en perfections tous les 
défauts de leurs maîtreffes ; ceux qui 
haïflent , condamnent comme des vices 
les bonnes qualités & les vertus de leurs 
ennemis. Quand nous ne jugeons des 
chofes qu'à travers le voile de nos paP 
fions , nous fommes en danger d'être 
féduits & trompés 5 nous étouffons 1* 
vérité de nos idées par notre préoccu- 
pation. Si nous voulons avoir des no- 
tions faines &juftes, il faut que notre 
entendement ait une pleine liberté d'exa- 
miner &: de choifir celles qui. font les 
plus véritables. 

Ce feroit ici le lieu de vous faire ap- 
percevoir combien l'on doit prendre 
garde à l'autorité de ceux qui nous font 
la defcription de certains faits , & com- 
bien il faut; pefer & approfondir bien des. 
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chofes, avant de tes recevoir pour vé- 
ritables fur la fimple atteftation de bien 
des gens peu inftruits & fujets à.fe 
tromper (i)» Mais , vous ayant montré 
dès le commencement de ces Réflexions 
la néceifité de vous défier même de 
l'autorité des Savants > je crois qu'il eft 
peu néceflaire que j'entreprenne de vous 
prouver combien il eft dangereux d'à* 
jouter foi aifément au récit de ceux , 
qui , loin de pouvoir éclairer les autres» 
font eux-mêmes dans l'ignorance. Souf- 
frez pourtant que je vous' exhorte à 
vous défier principalement des Janfénif- 
Jes & des MoKniftcs. Je ne connais que 
les Vendeurs d'Orviétan qui foientplus 
capables qu'eux de remplir l'entende- 
ment de chimères & d'impoftures. Tout 

i La Vérité Se le mènfonge ont ( lecrs vlfaees 
Conformes ; fit entre ceux qui ont été abreuvé» Jet 
premiers du commencement de quelque étcangeté a 
on en voit plufieurs , qui , Tentant par les oppoii- 
tfons qu'on leur fait lorfqa'iis fement leur hi/toire , ' 
où loge la difficulté de la perfua&on , vont calfeu- 
trant cet endroit de quelque pièce fauffe , ce bâti* 
ment «'étoffant & fe formant de main, en main , 
de manière que le plus éloigné témoin en eft mieux 
inftruit que le plus voifin , & le dernier informé 
mieux perfuadé que le premier , Terreur particulière} 
ayant premièrement fait Terreur publique, & % 
Ion tour après, Terreur publique fatfant Terreuf 
particulière. Montaigne , Bff*i** Tom, I. ttv. 1II % 
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Jtomme * nourri dans refprit de cabale , 
eft pour jamais privé de la vérité ; Tes 
idées ne font que le ramas des chimè- 
res & des vifions de fon parti • Le fa- 
natifme des Convulfionnaires & le ca- 
gotifme ridicule des Séminarîftes de S. 
Sulpice , font des preuves effentielles 
de la vérité de ce fentiment. Voyez , 
Madame , quel jugement on peut faire 
d'une troupe de gens qui s'imaginent 
honorer les Saints & fervir Dieu , en 
portant des courroies au lieu de boucles 
à leurs fouliers , & en perfécutant quel- 
quefois quiconque ne penfe pas abfolu- 
ment comme eux. Je trouve qu'il efl: 
fort plaifant que les Moliniftesfe fervent 
aujourd'hui contre les Janféniftes de 
leurs propres armes: ils les traitoient 
autrefois d'hypocrites , & leur repro- 
choient leurs grands chapeaux & leurs 
chemifës fans manchettes : aujourd'hui 
ils fe font approprié toutes ces fortes 
de momeries, & veulent gagner l*eC 
prit du peuple , par tes mêmes chofes 
qu'ils condamnoknt dans leurs adver- 
faires. Je ne doute pas même que fi 
jamais les Janféniftes ceffôient d'être 
fanatiques, on ne yvc quelque Mpliniftft 
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cabrioler fur le tombeau de quelque 
Saint de fon parti , & faire le fécond 
volume de l'Abbé Bécheran (i). Dieu 
préferve tout honnête homme de Tefprit 
de parti , & de la fréquentation de ceux 
qui en font atteints* j'aime encore mieux 
vivre avec un amant langoureux. Ce 
n'eft pas que ce dernier ne foit un e(pece 
de fanatique dans fa façon ; mais du 
moins fa phrénéfie a quelque chofe de 
moins à charge & de moins furieux. 
Cependant , Madame , les idées qu'on 
prend d'un amant , font ordinairement 
fujettes à caution , fur-tout lorfqu'elles 
regardent l'objet dont il eft épris. Un 
homme, dont le cœur eft vivement tou- 
ché , déifie fa maîtreffe , fût-elle auffi 

i En condamnant ici certaines pratiques, & 
certains ufages des SuJpiciens , on doit cependant 
refpefter la pureté de leurs moeurs , louer les foins 
qu ils prennent pour Pinôru&ion des jeunes gens 
qui leur font confiés : s'il y a dans leurs maifons 
un peu trop de cagotifme, Tefprk de charité repare 
ce défaut : les Sulpiciens ont donné à la France 
plufieurs Prélats refpeftables, formés par les foin* 
de M. Couturier , homme eftimable à tous les 
égards » coniidéré à la cour 5c à la ville : n'eft - i\ 
pas bien ridicule qu'un bomrae de ce mérite foie 
appelle injurieufement dans uto ouvrage nouveau * 
m ctrtaim Prêtre nommé Couturier ï 
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llupide qu'un Mathurin, il la croit auffî 
fpirituelle que la Comteffe de la Suze i 
égalât-elle en laideur Mégère & Tifi- 
phone, il la croiroitfemblable à Vénus* 
& auffi belle que vous* 

§. V 1 1. 

* 
De la nêceffité de définir les noms 
dont on je fert , d'éviter les mots 
ambigus, & les façons de parler 
embarrajfées. 

O l le nom qui a été donné à une chofe 
eft ambigu , & qu'il en fignifie plu- 
sieurs , il arrive fouvent qu'en l'enten- 
dant prononcer , nous formons une idée 
différente de celle qu'en a celui qui le 
prononce j cette diverficé de fentiments 
empêche qu'on ne pénètre aifément le 
fait , ou la queftion dont il s'agit. Cette 
ambiguïté dans les mots occafionne en- 
core un grand nombre de difputes inu- 
tiles (i) î ainfi nous devons leur don- 

i Pour ne point dire que la plupart des fophtf- 
nnes qui trompent les hommes, dépendent de là, 
puifqu'illy a toujours quelques mots pris en pluiîeurs, 
tiens: Il eft aifé de remarquer que la plupart des 
difputes de r école ne .viennent que de ce que celui- 
ci d'un même mot ou d'une meme parafe fe forme 
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ner ou leur fixer une lignification fin), 
pie, qui ne foit point équivoque , 8é 
qui explique nettement l'idée à laquelle 
nous voulons les appliquer. Il eft aifé de 
faire comprendre clairement fa penfée, 
quand celui à qui on la communique > 
connoîc la force & la véritable ligni- 
fication des noms dont nous nous fer* 
vons. 

Cette détermination précife eft très- 
utile dans les Livres & dans les difcours 
de fcience-, car fou vent on ne peut avoir 
uneidéediftinûe d'une chofe qu'en em- 
ployant beaucoup de mots pour la défi- 
nir» Mais lorfqu'on a fait compreçdre 
cette chofe par tous ces mots» on atta- 
che à un feul mot l'idée qu'on en a con- 
çue , & ce mot tient lieu de tous les 
autres. 

Cependant , il faut ufèr de quelque 
précaution dans ce choix & cette dé- 
nomination de mots , & ne point chan- 
ger les définitions déjà reçues & approu- 
vées , quand on n'a pas fu jet d'y trouver 
à redire > car il eft plus facile défaire en- 



une certaine idée , & cetuMl une autre. Bernkf , 
Abrégé de la Phtiofofhie d* Gaffendi , Tom, I. 
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tendre un mot déjà connu & en ufage 
pour marquer certaine idée qu'on lui a 
appliquée , que lorfqu'on lui en attache 
une nouvelle» Les hommes ayant une 
fois fixé une idée à un mot , ne s'en dé- 
font pas facilement : cette ancienne 
idée leur revient toujours , & fait ou- 
blier aifément celle qu'on veut leur don- 
ner par la Nouvelle définition. Àinfi il ne 
faut changer l'étymologie des noms, & 
ne chercher à les définir d'une nouvelle 
manière , qu'autant qu'on trouve que 
leur première définition eft vicieufe , ou 
laiffe quelque ambiguité dont certaines 
gens font charmées de profiter , pour ap- 
puyer les fentiments (j). 

1 L'abus eft , que , ne fe ferrant prefque Jamais 
de définitions de noms pour en ôter Pot» feu rite & 
les fixer à de certaines idées défi g nées clairement * 
ils les laiflent dans leur confufion : d'où il arrive 
que la plupart des dïfputes ne font que des dtfpute* 
de mots., oc de plus qu'ils fe fervent de ce qu'il y «< 
de clair & de vrai dans les idées confufes , pont' 
établir ce qu'elle ont de faui ; ce qui fe reconnot* 
troît facilement , fi Ton avoit défini les noms. Art 
de penfer , pag. 74- . , 

'• 11 faut particulièrement attribuer les reproches 
de ces deux citations aux Phtlofophes. de l'école. 
Dés que la véritable lignification des mots eft par* 
f aitement marquée , les Philofophies de Scot & de 
S. Thomas difparoiffent. Ce ne font plus que des 
chimères ou des fantômes , que la vérité diflipe. 
Pcrfonne n'a mieux dépeint le permeitus abus qu'oo 
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§. VI IL 

La définition (Tune chofi ejl jufle 
plus ou moins , fuivant Vidée que 
nous en avons. 

LJ £ la jufteffe de nos idées s'enfuit 
naturellement la jufteffe de nos défini- 
tions que nous faifons. Car lorfque nous 

fait des mots, que le fameux Locke „. Un troifiemé 
abus , dit-il , qu'on fait du langage , c'eft »x# 
ohfcurité ^ffeèlée, foit en donnant à des termes 
d'ufage des lignifications nouvelles (Se ufitées , /bit 
en introduifant des termes nouveaux & ambigus » 
fans définir ni les uns ni les autres , ou bien en les 
joignant enfemble d'une manière qui confonde les 
ïens qu'ils ont ordinairement. Quoique la Philofo- 
phie Péripatéticienne fe foit rendue remarqua- 
oie par ce défaut , les autres Seftes n'en ont pour* 
tant pas été tout- à- fait exemptes. A peine y en 
a-t-il aucune ( telle eft l'imperfeftion des connoif- 
fances humaines ! ) qui n'ait été embarraflëe de 
quelques difficultés , qu'on a été contraint de cou- 
vrir par l'obfcurité des termes , & en confondant 
Ja lignification des mots , afin que cette obfcurité 
fût comme un nuage devant les yeux du Peuple , 
qui pût l'empêcher de découvrir les endroits foiblea 

de leur hypothefe 11 n'y a rien qui ait plus 

contribué à mettre en vogue le dangereux abus du 
langage qui confifte à confondre les lignifications 
des termes , que la Logique , (y les Sciences telles 

Su on les a maniées dans les écoles. Et l'art de 
ifputer , qui a été en fi grande admiration , a 
auflî beaucoup augmenté les imperfections naturelles 
du langage , tandis qu'on l'a fait fervir à em- 
brouiller u lignification des mots , plutôt qu'à dé- 

voulons 
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voulons expliquer la nature ou les pro^ 
priétés d'une chofe , nous regardons dé- 
couvrir la nature & la vérité des ehofes. Locke , 
EJpû Philofophique fur l'entendement humain , Liv. 
•III. Chap. X. pag. <5*r. 

,, Il femble que le bon-fens ait été près de fîx ou 
fept ans endormi , & comme plongé dans une lé- 
thargie , qui l'empêchoit d'agir , de conduire & 
d'éclairer les hommes^ Comment a-t-on pu être oc- 
cupé , pendant le règne de la Philofophie Scholafti- 
Î[ue , des chimères dont elle eft farcie-, & croire 
avoir quelque chofe de très-eftentiel , en fc repaif- 
fant de puérilités, de jeux de mots, enfin de viitons 
ridicules & fans fondement ? S. Thomas , tout 
erand Saint qu'il étoit , au lieu d'achever de rendra 
la Logique ridicule par fon Etre de raifon , n'eût-il 

Ïias mieux fait de ne point augmenter toutes ces 
ubtilités fcholaftiques dont il a fait le fujet , ou , 
fi Ton veut , l'objet de la Logique 1 Ens rationi* 
efl obje&um Logic àt. Eft- il rien de li pitoyable que 
d'établir un rien , une chofe imaginaire pour le 
fujet d'une fc^ence , ou fi l'on.aime mieux , d'une 
dâfcipline réelle ? Car qu'eft-ce qu'un être par la 
feule raifon ou difcours humain , qu'un non - être , 
une fîftion ou une chimère ? „ 

„ L'envie de difputer & l'abus des mots ont 
fourni d'éternelles controverfes entre les Phiiofo- 
phes Scholaftiques : ils penfoient la même chofe, 
6c difputoient cependant. Par exemple , les. Inter- 
prêtres Grecs d'Ariftote difent que le fujet de la Lo- 
gique eft la démonftration. Scot foutient que c'eft 
le fyllogifme. Quelques Philofophes prétendent que 
c'eft V argumentation. Ils difputent tous avec beau- 
coup de vivacité , Se ne différent de fentiment que 
par l'abus des mots. Car V argumentation ne con- 
tient-elle pas le fyllogifme , qui , étant la plus puro- 
feçon d'argumenter, entraîne nécefïairement &. 
contient en foi la démonstration ? Et /faire un Jyllo*. 
gifme évident 6c concluant, n'eft-ce pas argiu- 
pagnter §c démontrer ? ,, 

Tomh> S» 
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bord à l'idée que nous en avons :. & Ce* 
Ion cp qui eft dans notre entendement ^ 
nous définiffons cette chofe bien oa 
mal *, bien , fi l'idée que nous en avons 
eft jufte h mal , fi elle eft fauffe & tronv 
peufe. Or ,. nos idées étant les caufe*. 
eflèntielles & réelles de nos jugements , 
les hommes font plus ou moins favants,.. 
félon qu'il ont plus ou moins d'idées 
parfaites qui les mettent à même de pou- 
voir définir & connoître exactement les. 
chofes. Car la quantité & la diverfité 
des idées ne peuvent fervir à perfection- 
ner l'entendement &c à acquérir la feien- 
ce, qu'autant qu'elles font juftes & 
véritables , la multiplicité de fàuffes. 
notions ne fervant qu'à égarer du che- 
min de la vérité (i). 

t Ot, quoique ce foit une chofe confiderablè? 
que de favoir beaucoup de chofes , & chacune en 
«crfeftion, toutefois , comme 41 y «n a fi peu qui 
foient capables de l'un & de l'autre , il fembleqnc. 
l'on ne doit point tant fe mettre en peine d avoir- 
des idées de beaucoup de chofes , que de cultiver &» 
«crfeaionner celles que Ton a; car il vaut mieux, 
favoir peu , & le bien favoir , que de favoir mal. _ 
Bernier , Abrégé de U PbHofofhie fU Gfgktdt.^ 
Tom. I. pag.vl, 
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§. IX. 
Z>Étf caw/ej de notre ignorance.' 

Les caufes de notre ignorance pro- 
cèdent donc premièrement du man- 
que de nos idées > fecondement > de ce 
que nous ne pouvons découvrir la con- 
nexion qui eft entre les idées que nous 
avons j troifiémement , de ce que nous 
ne réfléchirons point aflez fur nos idées. 
Car fi nous confidérons , en premier 
lieu , que les notions que nous avons 
par nos facultés , n'ont aucune propor- 
tion avec les chofes mêmes , puifque 
nous n'avons pas une idée claire & dif- 
tinfte de la fubftance même qui eft le 
fondement de tout le refte , nous recon- 
noîtrons aifément combien peu^nous 
pouvons avoir de notions certaines. Et 
fans parler des corps quiéchappentà no- 
tre connoiflance à caufe de leur éloigne- 
ment , il y en a une infinité qui nous font 
inconnus à caufe de leur petitefTe. Or > 
tomme ces atomes , ou parties fubtiles 
qui nous font infenfibles , font parties- 
a&ives de la matière , & les premiers, 
ffyitériaux dont elle fc fer c, &defquels 

S v 
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dépendent les fécondes qualités Se laçîtft^ 
part des opérations naturelles , nous, 
fortunes obligés , par le défaut de-leur,*, 
notion , de refter dans une ignorance- 
invincible de ce que npus voudrions 
connoître à leur fu jet } nous éjantim? 
poffible.de former aucun jugement cer? 
tàin , n'ayant, de ces, premiers corpufi 
çules aucune idée précife & diftin&e. 
S'il nous étoit poflible de connoîtrç 

{>.ar nos fensces parties déliées &fubti ? 
es qui font les parties a&ives dp la mar 
tiere, nous diftînguerion.s leurs opéra T 
tions méchaniques avec autant de.faci* 
Eté qu'en a un Horloger pqur çonnoîtrç 
la raifon par laquelle' une montre va 
ou s'arrête. Nous ne ferions point em? 
barraffés d'expliquer pourquoi l'argent: 
fe diffout dans l'eau- forte , & non point, 
dans l'eau-régale,au contraire de l'or qui 
fe diffout dans l'eau , régale, & non pa$ 
dans l'eau-forte. Si. nos fens pouvoienç 
être affez aigus pour appercevoir les 
parties a&ivesde la. matière , nous ver- 
rions travailler les parties de l'eau-fortç* 
fur celles de l'argent : & cette mécbani T 
que'nous feroit auffi facile à découvrir*, 
qu'il l'eft àl'horlogey defavoir commerce 
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ts par quel r effort fe fait le mouvement 
d'une pendule. Mais le défaut de nos 
fens ne nous laiffe que des conjectures > 
fondées fur des idées qui peut-être fonc 
faufles, & nous ne pouvons être affurés 
d'aucune chofe fur leur fu jet , de ce que 
nous pouvons en apprendre par un petit 
nombre d'expériences qui ne réuffiifent 
pas toujours ,. & dont chacun explique 
les opérations fecrertes à fa fantaifie. 

La difficulté que nous avons de trou- 
ver la connexion de nos idées , eft la 
féconde caufe de notre ignorance. H 
nouseft impofljblede déduire en aucune 
manière les idées , les qualités fenjibles. 
que nous avons de ïefprity d'aucune eau-: 
Je corporelle ,* ni de trouver aucune cor." 
redondance ou liaifon entre ces idées 
fSt les premières qualités qui les produis 
fent en nous. L'expérience nous démon* 
tre cette véjité. Il nous eft encore imr 
pofliblede concevoir que la penféepuifle 
produire le mouvement dans un corps >. 
& que le çorpsipuifleàfon tour produire 
la penfée dans Tefprit. Nous ne pou- 
vons pénétrer comment l'efprit agit fut 
la matière , & la matière fur l'efprit : la,. 
fevWeffe de noue eruçndement ne.fau^ 
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soit trouver la connexion de fes idées t 
& le feu 1 fecours que nous ayions > eft 
de recourir à un Agent tout-puiflant 8c 
tout fage , qui opère par des moyens 
que notrefoibleffe ne peut pénétrer. 

Enfin notre pareffe , notre négligence 
& notre peu d'attention à réfléchir, font 
auffi des caufes de notre ignorance» 
Nous avons fou vent des idées complet- 
tes , defquelles nous, pouvons aifément 
découvrir la connexion \ mais faute de 
fiiivre ces idées > & de découvrir & 
de trouver les notions moyennes qui 
peuvent nous apprendre quelle efpece 
de convenance ou de difeonvenance 
elles ont entr'elles , nous reftons dans 
notre ignorance. 

Voilà , Madame , les principales ré- 
flexions que je croyois devoir vous faire 
faire fur la manière d'acquérir nos idées, 
& de les confidérer Amplement en tant 
que premières notions. Vous me direz 
peut-être que vousêtes auffi peuavancée 
qu'avant de commencer à philofopher. 
Que m'avéz-vous appris , continuerez- 
vous ? Je fuis incertaine comment j'ac- 
quiers mes idées : je vois que je n'en ai 
çtfun tressent nombre , if qu encore 
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*'$« trouvet-il beaucoup qui peuvent 
être faujfes. Je fuis dans Vimpoffibiliti 
d'en acquérir plufieur s. qui me fer oient 
très-utiles* Franchement , ce nefl pas 
la, peine d,e raifonnerfi. long-temps >pour 
n'en être ni plus J avant, ni plus heureux. 
& fatisfait (i). 

Si c'eft là, Madame, votre fentiment, 
vous me rendrez du moins la jufticede 
vous avoir parlé naturellement. Je vais,, 
four continuer à vous donner des preu- 
ves de ma fincérité , examiner le fé- 
cond chef, ou la féconde partie delà L<y 
gîque. 

I Illieerati non minus nervi rigent* 

Horatius , Epod. VllU 

Ajeuttz * cg paffage cet autre du mime Auteur t 
Scilicet de morbts & Habilite te carebis., 
Et Iuûum & enram e£ugk>, & tejnpora vit*: 
£onga tibi po& haecfato meliore dabuptur. 
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§. X*. 

Des jugements far le/quels de deux 
idées Jîmples nous en faifons un& 
compofèe. 

J E vous ai déjà dit , Madame , qu'on 
cntendoit par ce mot juger > ( fur quoi 
roule la féconde partie de la Logique , ) 
la faculté d'affirmer véritablemèntd'une 
chofece qu'elle eft , oace qu'elle n-eft 
pas , en lui donnant ce qui lui convient» 
& lui ôtant ce qui ne lui convient pas* 
Cette forte de penfée eft appelléey«tg-«^ 
ment ou propofition , parce que c'eft par 
elle que nous décidons qu'une trhofe eft 
ou n'eft pas : en forte'que fi parla con- 
ception nous l'imaginons nuement Se 
fimplerhent , par, le jugement nous af- 
firmons ce qui lui eft propre , ou ce qui 
ne lui convient point $ & notre enten- 
dement , confidérant les diverfes idées 
fimples qu'il a reçues , en fait une com* 
pofée y & cette idée y. quoique pro- 
duite indire&ement par la fenfacion* eft 
pourtant formée par la réflexion , qui 
Ébnt les deux feules fources de toutes, 
nos notions , ainfi que je vous l'ai déjà 
«îontjé.. V041S. 
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Vous remarquerez , Madame , que 
toute propofîrion eft généralement ou 
affirmative, ou négative. La négation 
& l'affirmation font formées par le ver- 
be eft feulement , comme lorfqu'on dit : 
Pierre eft fidèle : ou par ce même verbe 
eft y accompagné d'une particule néga- 
tive , comme lorfqu'on dit : La conf- 
iance n* eft pas un vivent vous prie de 
vous fouvenir , Madame , que le nom 
qui précède le verbe eft 9 tel qu'eft 
Pierre & la confiance dans les prbpofi- 
tions que je viens de rapporter , eft ap- 
pelle fujet , & celui qui fuit ce même 
verbe eft, tel qu'eft fidèle & vice , eft 
nommé attribut. Il faut auffi obferver 
que toutes les proposions ne font poinc 
compofées d'un fimpîe fujet & d'un 
fimple attribut , telle que celle-là, Pierre 
eft fidèle: mais qu'il en eft d'autrecom- 
fofées de plufieurs mots 5 comme lort 
xju'oh dit : N'avoir point de caprices, eft 
Je propre d'un amant fidèle. Dans cette 
proportion j n'avoir point de caprices , 
-t& comme le fujet , & le propre d'un 
amant fidèle , comme I attribut. 
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/ §. XI. 

D'où dépend la vérité des propojitîons 
ou des jugements. 

Un jugement n'eft jufte & certain , 
qu'autant qu'il attribue au fujet ce qui 
lui convient* & c'eft de la convenance 
de l'attribut au fujet , que dépend la 
vérité d'une propofition. Si je dis, par 
exemple, que le foleil eft lumineux y 
ma propofition eft vraie , parce que le 
Soleil eft véritablement lumineux , 3c 
que cet attribut lui convient. Mais fi je 
dis que le foleil eft opaque , ma propofi- 
tion devient faufle , parce que l'attribut 
ne convient point au fujet. 

La certitude de nos jugements dépend 
auffi de l'évidence qui les fait paroître 
néceffaires. Car quoique , lorfque le 
foleil eft levé , il (bit jour : cependant 
pour que l'entendement foit certain de 
cette propofition , il eft jour , il faut 
que nos fens agiffent & nous la démon- 
trent évidemment » & que nous ou- 
vrions les yeux & nous affurioris de la 
vérité. 

De même que la certitude de nos ju- 
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gements dépend de l'évidence que nous 
. en avons-, de même leur probabilité ou 
leur vraisemblance, dépend de ce qu'ils 
approchent plus de l'évidence que de 
l'obfcurité : nous donnons notre croyan- 
ce aux chofes félon que nous voyons 
des apparences de la vérité. 

Pour s'accoutumer àformer des juge- 
ments juftes & évidents , il faut munir 
fon entendement d'une quantité de pro- 
pofitions évidentes & générales , telles 
que font celles qu'on appelle maximes 
ou axiomes. Ce font des fources d'oïl 
découlent dans notre efprit un nombre 
d'autres idées qui fe reffentent de la 
pureté de leur origine. Toutes les feien- 
ces fourniffent certains axiomes qui leur 
font propres , & qu'elles regardent com- 
me leur appartenants de droit. On ap- 
pelle ces premiers principes des maxi- 
mes ou des axiomes , parce que ce font 
des propofitions dont il fuffit de conce- 
voir lefens pour être convaincu de leur 
certitude s comme : 

Il efi impoffible qu'une même chofe {oit 

& ne [oit pas en même temps. 
te tout efi plus grand que fa partie* 
T * 
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De quelque chofe que cefoit, la néga- 
tion ou l'affirmation eft vraie. 

Tout nombre eft pair ou impair. 

Si à des chofes égales vous ajoutez det 
chofes égales, les tous {iront égaux. 

Ni l'Art , ni la Nature ne peuvent 
faire une chofe de ritn. 

Dieu & là Nature ne font rien en vain, 
&c. (i). 

A tous ces axiomes j*en ajouterai un 
auffi évident pour tous ceux qui vous 
connoiffent.O» ne doit chercher la par* 
faite beauté que chez Madame de ***• 
Peut-être quelque bourru de Savant % 
ou quelque Scholaftique vétilleur , me 
difputeront-ils l'évidence de cette pro- 
portion-, mais vos yeux , s'ils daignent 
Jamais fe tourner par hafard vers eux » 
leur en perfuaderont la vérité. 

i On a employé ici ce* axiomes préférahlemenc 
à bien d'autres , parce qu'on t'en fcevira fomrent 
«Un» la faite de cet Réflexions. 
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Du fyllogifme ou vrai raifonnement. 

JLjE raifonnement ou le fyllogifme , 
forme , ainfi que je vous l'ai dit , Mde , 
| dès le commencement de cette Réfle- 

i xion , la troifieme partie de la Logique > 

& ce qu'on entend par ce mot de rai- 
fonnement ou de fyllogifme , eft Topé- 
ration que fait notre efprit , lorfque de 
deux propofitions il en tire néceffaire- 
ment une troifieme , & que notre en- 
tendement, reconnoiffant deux notions 
qui conviennent entre elles , prononce 
une décifion fur leur convenance. 

Les deux premières propofitions , 
dont le fyllogifme eft compofé, font 
a^cllécsprémijfes ou antécédents^rce 
qu'on les met devant la troifieme qu'el- 
les précèdent * & eçtce troifieme ou 
dernière eft nommée conclufion , parce 
qu'elle termine le raifonnement. Ainfi , 
lorfque je dis : • 

! , i. Quand on a de F efprit , on apprend 

ajfément : 
*. Madame de *** a de Vefprit 5 

1-3 
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4. Madame de *** apprend donc aift- 
ment. 

Les deux premières propofitions font 
appellées prémijfes , & la dernière , con- 
clu/} on s comme en effet vous voyez 
qu elle fert comme de clôture au raifon- 
nement. 

§. XIII. 

Des différentes efpeces de fyllogifmes* 

JLi E fyllogifme a plufieurs différentes 
formes , félon lefquelles il ehange de 
nom. Cecte variété & ces diverfes et 
çeces d'arguments font affez inutiles à 
la recherche de la vérité , que les hom- 
mes auroient même pu connoître fani 
former des fyllogifmes , la plupart de 
nos erreurs venant bien plus de ce que 
nous raifonnonsfur des principes faux , 
que non pas de ce que nous ne raifon- 
nons pas fuivant nos principes. Mais 
comme vouspourriez croire , Madame , 
que ces arguments font des my Itères ca- 
. chés , je veux vous en dire un mot , 
' le plus fuccin&ement qu'il me fera pof- 
fible. 
On appelle enthymême le fyllogifme , 
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dont Tune des deux premières propofi- 
tions qu'on nommtprémijfef, fe trouve 
fupprimée , mais cependant fous-enten- 
due , comme lorfque je dis : 

Quand on a de Vefprit on apprend 

aifémgnt 5 
Madame de*** apprend donc aifèmenU 

On comprend naturellement que l'en- 
tendement fuppofe en lui-même cette 
propofition fupprimée : 

Madame de*** a de Vefprit : 

q;ui tranfpofée entre les deux autres , 
formeroit le fyllogifme parfait. Au refte 
la première propofition de l'enthymême 
s'appelle en termes fcholaftiques antécé- 
dent , & la conclufion conséquent \ 
é 11 eft encore plufieurs autres argu- 
ments , tels que le fyllogifme hypotèti- 
que, lé difjonftif, celui qu'on fait par 
gradation & par indu&ion ; mais en vé- 
rité cela me paroît fi peu utile » & les 
plus grands hommes l'ont fi fort mépri- 
fé(i) , quoique quelques-uns s'y foient 

1 A quoi ferc donc le fyllogifme? Je réponds 
qu'il eft principalement d'ufage dans les écoles , 
où Ton n'a pas honte de nier la convenance des 

T 4 
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fournis par foibleffe ( i ) , que je né 
veux point occuper votre temps auffi 
inutilement. 

idées qui' conviennent vi/lbleraent enfemble ; cm 
bien hors des écoles, à légard de ceux, qui, à 
l'occafion & à l'exemple de ce que les Doltes n'on 
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pie de ce que les Doltes n'ont 
s honte de faire , onc appris au/H à nier fans pu* 
leur la connexion des idées qu'ils ne peuvent s'ena- 
gêcherde voir eux-mêmes. Pour celui qui therche 
îïncérement la vérité , & qui n'a d'autre but que 
de la trouver , il n'a aucun befoin de cm fbrmesf 
lyllogiiliques pour être forcé à *econnoître la con- 
feqnence , dont la vérité & la juftefTe paroiflent 
mieux en mettant les idées dans un ordre fimple & 
naturel. Locke , Effait ThUofpphiqtte* Concernant 
V Entendement humain , Liv. IV. Chap. XVII. pag. 
873. 

1 Voici un Avertiffement qui efi à la tête- dte 
fécond Chapitre de la troificme Partie de f Art de 
tfenfer. Ctt endroit traite d*j règles générâtes dex 
fyllogifhxes /impies^ incomplettes. Ce Chapitre , le» 
fuivants ( jafqu/aii *douxieme , font de ceux dont il 
eft parlé dans le Difcours , qui contiennent dex 
ebofes fubtiles pour la fpéculation de la Logique , 
mais qui font de peut d'ufage. " Pourquoi donc les. 
préfemer à un Lecteur ? pour lui taire perdre dsjfc 
temps à les parcourir, & 1 obliger peut- être à rem-* 
plir fon entendement de chofes fuperflues & inu«* 
tiles , qui tiennent la place d'autres beaucoup meiU 
leures qu'on auroit.pb leur fubftituer. L'Auteur de. 
VArt de penfer a connu cette vérité ; mais un refté 
de foibleiîe , ou de complaifance pour la Philofo* 
-nhie fcholaftique , lui a fait faire douze Chapitre» 
juperflus , Air • tout s'il a eu deflein , comme il 
«ffure dans fa Préface , d'apprendre à fes Leftéurt 
dans huit ou dix jours ce qu'il y a de meilleur ât 
de plus utile dans la Logique. it 
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§. XIV. 

La vérité ou la faufftté des prèfniffes 
du Jyllôgifme le rendent détnonf- 
tratlf 9 véritable ou faux. 

C E«e règle eft urile , en ce qu'elle 
nous apprend quepourraifonniiei- jufte i 
il faut être fondé fur de bons principes* 
On doit l'avoir toujours préfente à l'i- 
magination : elle nous oblige à exami- 
ner mûrement les maximes defqueUe$ 
nous voulons tirer nos décidons. 

Il faut nous réfoudre à ne pouvoir 
jamais rien conclure d'évident & de 
perfuafif, fi nosprémiffes ne font point 
elles mêmes évidentes -, mais lorfque 
les deux premières i^ées fur lefquellei 
Cous avons porté notre jugement , nous 
font parfaitement connues , la troifie-* 
me , que nous formons par le moyen de fc 
leur âifemblage , devient concluante $£ c 
perfuafive. Ainfi voulant prouver la fen*. 
fibiUté de l'homme , fi je pofe pour pré* 
mifTes que tout homme eft animaU & que 
tout animal fent y Y en tire une troifieme 
çropofition,par laquelle je conclus évi- 
demment qu'il faut donc qm tout hon* 
mefenUk , 
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Si l'on tâchoit de ne raifonner que le 
plus clairement qu'on pourroit , on 
avanœroit bien davantage dans la re- 
cherche des vérités qui nous font in- 
connues s mais Ton fe contente de fe 
fervir des notions les plus abftraites. 
On abandonne Couvent le vrai pour 
s'appuyer fur l'incertain , ou fur le chi- 
mérique; on fe fert des règles du rat- 
ionnement pour en faire un abus (i), 

i Les fages Philofophes anciens ne fe font pas 
moins plaints que nous de l'abus qu*on faifoit des 
prétendues règles pour apprendre à raifonner d'une 
manière jufte. Seneque s'élève avec beaucoup de 
force contre cette foule d'arguments auxquels on a 
donné tant de noms différents. " Si Ton demande , 
dît-il y à quelqu'un s'il a des cornes , fera-t-il aflex 
fot de s'étaler le front , fc ne faura-t-il pas qu'il n'a 
point de cornes , quoique par quelque argument 
cornu oh lui ôrç le moyen de prouver le contraire ? 
Il en eft de toutes les fubtilitcs Philofophiques , « 
comme des tours des joueurs de gobelets , dont les 
menfonges divertiflem : de même auffi les argu. 
ments , les fyllogifmes , les fophifmes , ( car quel 
autre nom puis- je leur donner: ) ne nuifem jxnnt 
à ceux qui les ignorent , & ne fervent en rien à 
ceux qui les favent. , , Cet cru m qui interrogatur an 
ebrnua habeat , non eft t&m ftultus , ne frontem 
fuam tentet : nec rurfus tam4neptus aut hebes , at 
son haberafe nef ci ai , quod tu illi fubtililEma col- 
leftione perfuaferis. Sic ifta fine noxa decipiunt , 
quo modo prseftigrtAtorum acecabuia & calculi , in 
quitus , fallacia ipfa deleûat Effice ut , quomodo 
£at, inteliigant ; perdidi ufum. Idem de iilis cap- 
tionibus dico ; (quo enim nom i ne pot i us fophif- 
mata appellent ? ) nec ignorant! nocent , nec fetea- 
um juvam, L. An**i Sauça, Epi fi. Lib. Eftft, XIV. 
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& fe tromper ainfi foi-même & les au- 
tres s on devient infenfiblementfophifte 
fans s'en appercevoir. Dans les difputes 
que Ton a, -on commence à fou tenir 
fes opinions par de faux principes 5 on 
en vient enfin jufqu'à l'abus des mots , 
& l'on s'applaudit d'avoir empêché la 
vérité de paroître , en l'enveloppant 
dans des fophifmes (1). C'eft ainfi que 
4e Poëte dont parle Perfe, s'applaudif- 
foit de remplir fes Ouvrages d'antithe- 
fes ridicules (i). 

1 Après tout , lorsqu'on rencontre des Sophiftes, 
Je meilleur eft de les laifler là , comme gens qui , 
au lieu de la vérité que nous cherchons , nous pré* 
(entent Terreur Se la iaufleté,ou qui,au lieu d'agir Ce» 
rieufement, feplaifenràjoaer& vétiller. J'/ii honte, 
dit. fort judicieufement S en c que , âgés que nous 
fomvnes , nous badinons dans les choies les pins 
férieufes. Rat eft une fyllable : le rat mangé le fro- 
mage ; donc la fyllable mange le fromage. Ceci ne 
fer oit- il pas plus fubtil ? Rat eft une fyllabe : la 
fyllabe ne ronge pas le fromage ; donc le rat ne 
ronge point le fromage. Sottifes d'enfants ! Bernier, 
Abrégé de la Philofofhie de Gajfendi , Tom. I. pag. 
I(î8. 

% Libris in antithetis dodus pofuifle figuras 
Laudatur bellum hoc , hoc bellum.1 

Verfms > Sat. I. Vtrf. 96. 87. 
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§.XV. 

De l'inutilité du fyllogifme & dt 
V argumentation fcholaftique. 

L'Opinion de l'inutilité du fyllogit 
me eft la plus grande de toutes les hef- 
réfies dans l'école > hors de lui , point 
de falut. Quiconque erre dans les rè- 
gles , eft un grand homme > mais qui-, 
conque découvre la vérité d'une ma- 
nière fimple , par la connexion des 
idées claires & diftin&es que nous four- 
nit l'entendement , n'eft qu'un igno- 
rant. 

Cependant fi nous examinons avec un 
peu d'attention les aûions de notre e£ 
prit , bous découvrirons que nous raifon- 
nons mieux & plus clairement* làrfqut 
nous obfervons feulement la connexion 
des preuves , fans réduire nos penfées à 
une règle ou forme de fyllogifme (i). 

l " Ce qui eft en lettres Italiques , ou renferme 

Fir des guillemets dans ce Chapitre, eft cris de 
Effai fur P Entendement humain de Vittuftre M. 
Locke, LW. II. Chapitre XVII. On pourra voir 
dans cet excellent Livre l'inutilité du fyllogifme 
démontrée évidemment. Le Lefteur qui voudra Être 
entièrement perfuadé de cette opinion ,. ne peut 
mieux faire que d'avoir recours à cet Auteur. „ 
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Nous ferions bien malheureux» ficela 
étoit autrement , la raifon feroit alors le 
partage de cinq ou fix Pédants , de qui 
cllenefut jamais connue (i). Je ne croîs 
pas qu'on s'amufe à chercher la vérité 
par le fyllogifmadans le cabinet des 
Princes , où les affaires qu'on y décide » 
fontd'affez grande conféquence pour 
qu'on doive y employer tous les moyens 
néceiTaires pour raifonner & conclure 
le plus juftement qu'il eft poffible. Et fi 
lefyllogifme était le grand infiniment 
de la raifott, fy le meilleur moyen pour 
mettre cette faculté en exercice y je ne 
doute pas que les Princes n'euffent exi- 
gé que leurs Confeillers d'Etat appriffent 
à former des fyllogifmes dans toutes les 
efpeces , leur Royaume & leur perfonne 
même , dépendant des affaires qu'on dé- 
libère dans leurs ConfeUs. Je ferois fort 
étonné qu'on voulût me prouver que le 
Révérend Père Profeffeurde Philofophie 
du Couvent des Cordeliers , grand ôç 

i Ces principes . . . auront un effet contraire ft. 
«eux de la Philofophie commune } car on peut aifc- 
snent remarquer en ceux qu'on appelle pédants , 
qu'elle les rend moins capables' de raifon qu'ils ne 
fetoiem,s'ils ne l'a voient jamais apprife. Pacanee, 
principes de la VUlofopbie , St&ta • 
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fiibtil Scotifte , fut un auffi excellent 
Miniftre que le Cardinal de Richelieu , 
ou M azarin , qui àcoupsûr ne formoient 
pas un fyliogifme dans les règles auffi 
bien que lui. Henri' IV. a été un des 
plus grands Princes .qu'il y ait eu : il 
avoit autant de prudence , de bon fens 
&de jufteflè d'efprit , qu'il avoit de va- 
leur * je ne penfe pourtant pas qu'on 
le foupçonne jamais d'avoir fu de fa vie 
ce que c'étoit qu'un fyliogifme. Nous 
voyons tous les jours une quantité de 
gens , dont les raifonnementsfont nets» 
juftes & précis , & qui n'ont pas la 
moindre connoiffance des règles de la 
Logique. 

„ Ces fubtilités , dit Séneque (i),m 
„ parlant des arguments , ne fervent 
„ point à éclaircir les difficultés • & n» 
„ peuvent fournir aucune véritable 
„ décifion : l'efprit s'en fert comme 

i Hanc conftanci am cavillationes ifta* , de quî- 
bus paulo anre loquebar , pixftart non poffunr. 
Ladit iftit animas , non proncir , & Philotophiam 
a £aftigio deducit in planam. Nec te prohibucrim 
aliquando iila aeere : fed tune cum volet nihil 
agerc Hoc taraen habent in fe peffimom ; dulcedu 
ncm quandam fui fâchant , & anïraum , fpecie 
fubtilitatw induâum > tenent ac remorantur, I» 
Sre»«<-*.l£piftohe Epift. CXI. fub fin. 



du Bon sens, Réflex. II. 13s 
*> d'un jouet qui l'amufe , mais qui ne 
» Jui eft d'aucune utilité j & la bonne 
,, & véritable Philofophie en reçoit un 
„ très-grand dommage. S'il eft pardon- 
„ nable de s'amufer quelquefois à de 
» pareilles fadaifes , c'eft lorfqu'on a 
„ du temps à perdre j cependant elles 
» font toujours pernicieufes > car on fe 
„ IaifTe aifément féduire à leur clin- 
„ quant 8c à leurs fauffes 8c ridicules 
„ fubtilités,,. 

Si le fyllogifme eft néceflaire pour 
découvrir la vérité , la plus grande par- 
tie du monde en eft privée. Pour une 
perfonne qui a quelque notion des for- 
mes fyllogiftiques , il y en a dix mille 
qui n'en ont aucune idée. La moitié des 
peuples de l'Afie 8c de l'Afrique n'ont 
jamais oui parler de Logique. Il n'y 
avoit pas unfeul homme dans l'Améri- 
que , avant que nous l'euffîons décou- 
verte , qui sût ce que c'étoit qu'un fyl- 
logifme i il fe trouvoit pourtant dans 
ce continent des gens qui raifonnoienc 
peut-être auffifubtilementque des Lo- 
giciens. Nous voyons tous les jours de 
nos payfans , avoir dans les chofes effen- 
tielles dé la vie, fur lefquelles ils qpt jré-: 
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fléchi , plus de bon fens & plus de jufl 
teffe que les Do&eurs de Sorbonne. 
L'homme feroic bien malheureux» fi 
fans le fecours des règles d'Ariftote , il 
ne pouvoit faire ufage de fa raifon , & 
que ce prêtent du Ciel lui devînt un don 
inutile (i). 

' On voit plus aifément la connexion 
de nos idées lorfqu'on n'ufe point du 
fyllogifme , qui ne fer t. qu'à ralentir la 
pénétration & la décifion de l'entende- 
ment (*). Suppofofftquele mot Animal 

i Dieu n'a pas été û peu libéral de fes faveur* 
envers les hommes , que fe contentant d'en faire 
des créatures à deux jambes , il ait lai (Té à Arrftotc 
\c {pin de les rendre créatures raisonnables.; je veux 
dire ce pecit nombre , qu r il pourroit engager à exa- 
miner de telle manière les fondements an Sy Ho* 
gî.fme , qu'ils viflent qu'entre plus de foutante 
manières , dont trois propositions peuvent être ran- 
gées, il n'y en a qu'environ quatorze, où Pop 
puiiTe être attiré que la condufion eft jufte , & fur 
quel fondement la conclu fion eft certaine dans ce 
petit nombre de fyllogifmes, & non dans d'autres. 
Dieu a eu beaucoup plus de bonté pour les hommes a 
si leur a donné un efprit capable de raifonner fane 
«y ils aient befôin d'apprendre les formes des fyllo- 

Î (Urnes. Ce n'eft point» ais^je, par les règles du fyk» 
ogifme que Pefprir humain apprend à raifonner j 
il a une faculté naturelle d'app ercevoir la convë-" 
siapce on la difeonvepaneç de fes idées : & il peue- 
îes mettre en bon ordre , (ans toutes ces répért- 
Cîorfs embarraflantes Locke , BJfaifur feutemi^cm 
hw*i*> I+iv. IV. Chan. £VII. pag. 06*8. 
» Il y a en tout ceci beaucoup de vétilles , & 
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foit une idée moyenne, ou comme on parle 
dans les écoles ,1e terme moyen que 
l'efprit emploie pour montrer la con~ 
nexion qui Ce trouve entre Homme ty 
V ivant , je demande fi l'efprit ne voit 
pas cette liaifo» aujji prompt ement ©• 
auffi nettement , lorfque l'idée qui lie 
ces deux termes , efl au milieu dansée t 
argument naturel , * 

Homme . . » Animal • . . Vivant , 
que dans cet autre plus embarraffe , 
Animal, • Vivant . » Homme . .Animal* 
ce quiefi la pofition qu'on donne à ces 
idées dans un fyllogifme , pour faire 
voir la connexion qui efi entre Homme 
0* Vivant , par l'intervention du mot 
Animal, 

Voilà donc encore* Madame, cette 
troifieme partie de la Logique inutile 1 , 
ou du moins peu avantageufe , puifque 
fi le fyllogifme écoit néceffaire à la re- 
cherche de la vérité , la raifon que Dieu 
nous a donnée , feroit fi foible & fî 
imparfaite , qu'elle auroit befoin de Ju r 
nettes pour appercevoir s au lieti que 

qui font nu me , en quelque Auteur qne ce foit 
irès-obfcures & ennuyeuïes. Bernier , Abrégé de ù 
rhihfophie de Gaffèndi Tora* I. pag. i*<* • - 

Tome & V 
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la lumière naturelle n'étant point offut 
quée -, retenue & contrainte par les. 
formes fyllogiftiques , voit plus promp- 
tement &plus nettement, fans lefecours 
du fyllogifme , que par fon entremit 
On a travaillé pendant plus de deux 
mille ans inutilement à chercher tant 
dedivifions, defubdivifions, de noms 
baroques > qui tenoient du ftyle des 
Magiciens : 8ç au lieu d^clairer l'ef- 
prit > on ne lui a fourni que des occa- 
sions capables "de l'arrêter dans fes opé- 
rations. Heureux > fi revenus de cette 
erreur, ceux dont toute la Science fe 
réduit au talent d'embrouiller la vérité y 
fe rapprochaient des règles naturelles > 
& avouoient de bonne foi que ce qu'ils 
croyoient utile à la raifon , lui étoit plus 
nuifible que profitable ! Voici le Talis- 
man > auquel les Commentateurs d' A- 
riftote& lesScholaftiques avoient at ta=- 
ché la raifon & l'entendement» 

Barbara , Cetarent, Darii* Fm> > 

Bar ait f ton, * 

Celantes 7 Dabitir , ïapefmo , Frifefo- 

morum. 
Cefare , Cameftret , Teflino > Baroco » 

Darapii* 
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Ttlajnon , Difamir , Datari > Bocardo > 
Verifon. 

Ne faut-il pas être phrénétique pour 
inventer de pareilles règles ? Et quel eft 
l'efprit , que le feul arrangement de 
tous ces mots bizarres n'occupe pendant 
un temps très-inutilement? Que doivent 
- donc faire des préceptes qui répondent 
à la clarté de ces principes , & qui ne 
font guère d'un plus grand fecours à 
l'entendement, que les mots Baroco> 
Bocardo, Ferifoa font doux à Toreille ? 
Une chofe qui me paroît affezfurpre- 
nante , c'eft que des Philofophes qui 
ont affe&é un grand mépris pour la 
Philofophie fchoïaftique , ayant prefcrit 
des régies qui ne font ni plus claires , 
ni plus néceffaires qu'ils condamnoient 
avec tant de hauteur. Mr'sGravefande , 
dans fon lntroduftion à la Logique , a 
placé un Traité fur 1 argumentation , ou 
l'art de raifonner par fyllogifme. Il s'ef- 
force d'apprendre aux hommes à parler 
Se à penfer d'une manière jufte & pré- 
cité par un certain arrangement des Let- 
tres de l'Alphabet. Un Critique moder- 
ne s'eft moqué de cette méthode fi e&. 

Y * 
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iraordinaire. Je p enfi , dit-il > que cr* 
fréceptes figureroknt fart bien dans /*> 
Bourgeois-Gentilhomme» il mefembl* 
ouir Mr. Jourdain AEEyAOOi QAO * 
ElO y EAEy EAO.Que cela efi beau l 
Que cela efifavaut l Lafapand'apprei** 
dre aux homme* à raifonmr efkbiytju* 
blime er bieè élevée ! EAQ r EAE , &c+ 
Vous ferez peut - être bien aife dé 
voir ici quelques - unes de ces règle» 
alphabétiques : vous les trouverez en 
partie (i) au bas de la page* Aurefte * 

i U y a une méthode pins tacite de ptoirtcr qa'it 
n'y a que dix modes concluants , & cela en consi- 
dérant d'abord les feules Prémiftes , & en faifarit 
attention énfttite à Ja conchifion.Les quatre Lettre*. 
A , E , I , O , ne peuvent être prifes deux à deux , 
4}he dé feise manières , tomme leur arrangement lfc 
(ail voir. 

AA y AE, AI , AO, EA , IA , OA, 

BB, El, EO, IE, OE, , 

U, 10, OI, 

OO» 
De ces difpofitions mms rejetront EE , EO , OE, 
II , lO , OI , OO ; IE , doit aufS Être rejette Jt 
«anfc qne Ja conclusion feroit négative , dt par cela 
même le grand terme univerfeT, qui devroir être: 
de même dans U majeure > ce qxti ne faurdit être 
élans I. Ainfi il ne refté {u* ces huit difpoÛtions 
des prcmifTes , AA , AE , AI , AO , EA , IA , OA ,. 
ÏI. De AA nous ne pouvons conclure qu'en A ,. 
•a en I. De AE nous ne conefaof» qu'en E. A la 
vérité , la eonciuiion en O feroit bonne ; mais on> 
•'en fiait jamais oJage, quand on en. pout ajuk. 
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je vous dirai que Mr'sGravefande n'efk 
point l'inventeur de cette méthode t 
Ariftote (i) s'en écoit feryi plus de deux 

«ne plu» générale : ce qui fe peut toujours dans le 
cas prèffent , parce que le petit terme eft univerfel 
dan» tit mineure» De AI , & de IA es, conclut feulcv 
ment en I. De AO , OA & El , feulement en 1. D* 
AO, ÔÂ & El, feulement en O. De EA feulement 
en E ,ob en O. Cela étant , voici tous les mode* 
pofliblcs des fyllogifme , AAA , AAI , AIL , IAI , 
qui font les modes aifirmatifs , AEE , AOO, OAO> 
ElO , EAE, ËAO , qui font le* négatifs. Introduài 
tion à la Phitofôphie contenant la MePaphyJique (y 
la Logique , Liv. IL Çhap. XXXV. pag. 449. par; 
M.'sGravefande. 

n et , -jà , «FftTNrtr» E^ afr ftffttfl rffï fi , 
tô » , vnrdfX* » &* rai * , Hxf[tn v*r£p%<\ 
ri fi, Ei' y*p rm , ûhi r» y r xx ûlhqS'tç 
Ïçùu ri fAt)iïm t* fi » to « vwjiixw * ri 

«»Tf &9*§T0 &» TlVi rt * * » Ù^ltH TU fi , 

tWfftt* **A J vtrtKvrû , v«m «Vtf^t/v* 
O'poienç *t* »5 « ^5 pt?®* «V'» * ir paraît f, 
■E* y*^ r« * , tw tu fi , i§ r« fi ,. rtvt rm 

*i M¥*n»**9jCM* £** y*f /**^iw , 1/4* 
*• « , *4 W * T ^ £ » t****)?' 1 » E *' 4* y* T ^ 

'*, rm ru fi 4 pi'var*fXV , *x #**yx>t ^ 
w jS , t«T * > pli vrifXW. otûf h ri fâp 

yip i vairl %tw ,. £<*«* «f •"»»*' «*» 
SU. ktque univcifalis negativa propofirio j >f>, 
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mille ans auparavant; ainfi ces précepte* 
peuvent êcre appelles, renouvelles des 
Grecs. Je doute qu'ils faffent jamais 
auprès des gens du monde une fortune 
plus grande que celle du jeu de Toye » 
Jeu également renouvelle des Grecs. 

Je ne faurois mieux terminer ce que 
j'ai dit fur l'inutilité des différentes re- 
fit, Si igitur nalli competit eorum , quw fant B » 
& B. profefto nalli compter eorum , au* funt À i 
nam il alicui competet , atque fi illud , C non crit 
illad profefto verum , A nolti competere fi. nam C 
aliquid eft eorum , qu« fant B , uc lue* clajrius 
estât. Si autem A competit omni fi ; & fi. nimirum 
alicui competer A. ■ Nam fi nalli competat ; & A 
profefto nulli competet B. Atque omni fupponeba- 
tur coin pet ère. Similis converho fiet , erfi partica- 
larisarnimativafit propofitio; nam fi A competit 
alicui B , JSc B necefie . eft cuipiam competat A» 
Nam fi nulli competat & A profefto nalli compete- 
tet B , fed alicui fupponebatur competere. Si autem 
A non omni competit B , non necefTe eft B non 
omni competere "A , ut fit B quidem animal, A 
▼erô homo. Homo namque non omni competit ani- 
mait , at animal homini competit omni. Commen- 
tant Colle gît Conimbricenfts e'Societate Jefuin umi- 
vtrfam DhalecTtcam Ariftotelis StAgiritA priaM parr. 
GrAvo Ar'tftçttlu conte tut adju*fla eft Latina ver- 
fio » (yc.I*iV,\L'Arifiotetu de prior. refolut. cap, 
». pars ». Gàmmtrtt. pag. 4}o. Âriftote raifenne de 
la même manière , à veut apprendre à raifonner 
aux autres par ces préceptes alphabétique* dans les 
fis Chapitres qui fuivent celui d'où je viens d'ex- 
traire cet exemtîle. Il faut convenir que le modele- 
du Maître du Bourgeois • Gemilhemme eft très» 
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gles qu'on a prefcritesfur l'argumenta- 
tion & fur le fyllogifme , que par le 
fentiment du plus fage & du plus pro- 
fond métaphyficien qu'il y ait jamais eu» 
** Rien n'eft moins propre à aider l'ef- 
r> prit , dit'il , que le fyllogifme , qui y 
» muni d'une feule probabilité ou d'un 
^ feul argument topique >fe donne car- 
>, riere & pouffe cet argument dans fes 
9 y derniers confins , jufqu'à ce qu'il ait 
„ entraîné l'efprit hors de la vue de la 
„ chofe en queftion, de forte que le for- 
„ çant , pour ainfi dire , à la faveur de 
M quelque difficulté éloignée » il le tient 
„ là fortement attaché > & peut - être 
» même embrouillé^&r entrelaffé dans 
„ une chaîne de fyliogifmes > fans lui 
„ donner la liberté de confidérer dequel 
„ côté fe trouve la probabilité , & après 
py que toutes ont été duement exami- 
„ nées , tant s'en faut qu'il lui four- 
„ niffe des fecours .capables de l'en inf- 
„ truire „. 

Montaigne ne fe contente pas de mé- 
prifer, ainfi que Locke, les règles de 
l'argumentation ; il prétend que la Lo- 
gique ordinaire ne fert qu'à former des 
pédants crottés & tnfumét. " La plus 
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„ expreffe marque, dit-il , de la faget 
yi fe , c'eft une jouiffance confiante ; 
„ Ton état eft , comme des chofes au- 
3 , deffusde la Lune, toujours ferein. 
„ Ces Baroco & Baraiipton qui rendent 
„ leurs fuppôts ainfi crottés & enfu- 
» mes , ce n'eft pas elle » ils ne la con- 
* noiffenc que par oui dire , comment 
„ elle fait état de fereiner , les tempêtes 
„ deTame, Se d'apprendre àrire la faim 
n & les fièvres i non par épicycles ima- 
>y ginaires, mais par raifons naturelles 
„ & probables „• Si Montaigne avoic 
vu les A A & les OO du Profeffeur 
Hollandois,fans doutequ'ilen eût dit ce 
411'il a dit des Baroco & des Baraiipton* 

%. XVI. 

De la Méthode. 

V-/N entend par ce mot de Méthode > 
la dernière des opérations de notre 
efprit , que nous avons indiquée au 
commencement de cette Réflexion par 
le terme de ro^rev«V>quifignifie difpo- 
fer ou arranger ce que nous avons ima- 
giné fur un (u jet , de là manière la plus 
prompte & la j>hls claire qu'il nous eft 
foffibfe. Cette partiel la Logique pa- 
raît 
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rôît la plus utile & la plus néceffaire. 
Les règles du fyllogifme & de l'argu* 
mentation fervent très-peu à démon* 
trer , ainfi que nous l'avons obfervé ; 
dulUeutqu'en gardant une exa&e métho- 
de qui dirige & donne un bon ordre à 
nos idées , nous prouvons aifément & 
invinciblement la vérité par une fuite de 
jraifonnements juftes & précis. 

§. XVII. 
J}es deux fortes de Méthodes* 

I L y a deux fortes de méthodes 5 l'une 
qui fert à découvrir la vérité , & qu'on 
appelle analyfe , ou méthode de réfolu* 
tion , ou même méthode d'invention > 
4k l'autre qu'on nomme fynthefe , ou 
méthode 4e compofition , qu'on em- 
ploie lorfqu'on veut rendre fenfîble's aux 
autres les vérités dont on eft déjà con- 
vaincu. 

La principale opération del'analyfe* 
ou méthode d'invention >confifte prin- 
cipalement à concevoir avec clarté & 
netteté la queftion dont il s'agit» à exa- 
miner avec attention &en détail toutes 
les notions qui peuvent ? avoir du rap- 
port. Commue , fi Y on propofe fi notre 
Tomel. X 
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ameeft immortelle : pour chercher là 
çoimoifiance de cette vérité , en confi- 
dérant la «antre de narre ame,on i*<» 
marque d'abord que la penféeeft l'attri*. 
but. k ptits effenriel à notre ame , Si 
qa'eHe^eut bien douter de tout i maii 
nonpaspenfer^puifqu'ellene peut pas 
douter fans penfer. On examine enfuit* 
cequec'eft que .penfer; & voyant que 
tout ce qui convient aux notions que 
Ton a de la penfée , ne convient point à 
celles que fôn a de l&fuhftan&ètenduti 
quYfli apfceHe corps, & apperdevant en- 
fuite cberetoent que la penféeh'eft point 
étitofan, rik ni largeur <> m profondeur, 
pn en conclut ^qu'elle n'eft point urr 
mode ou un àt tribut de lafubftanwéten» 
4ue± Be'ee>preHtier raifonnemenron em 
infere , t1h'fecond) > par lequel on dit qàe 
Ja penfée n'étant ipoint un moie delà 
fubftançe étendue , il faut qu'elle lefok 
d'une autre fubftance différente de la 
corporelle , avec .qui n'ayant rien de 
«ommun ,-dfe n&fotâte point par cor*, 
féquent de la^rtfS/a», ou du charn* 
gement qui awfce dans cette même 
fukftanee ét*ndut,De ces taifannements 
on juge enfukeque l'ame > n'étant cou» 
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jpofée d'aucunes parties , ne peut périr * 
& parconféquent , qu'elle eft immor- 
telle» 

Voilà, Madame , uji exemple de h 
façon de ranger Cs$ idées dans Tordre 
4'iuie exaûe méthode :& c'eft Ce qu'09 
peut dire de plus fenfible pour faire 
comprendroce qu'on entend par métho- 
de, ou analyfe. Car il en eft de la mé- 
thode ai nfi que des autres préceptes ée 
la Logique : elle .dépend plus de la ju£ 
teflè naturelle du génie , que de coutç* 
les cegles d'Ariftote \ & quiconque 4 
derd^rit.âc de la pénétration , trouve 
paille fois plus de reffource dans lui-mê- 
me , qu* dans tous les confeils , avis , 
règles & préceptes du fyUogifme& 4e 
fanaïyfè (1). 

1 Voilà ce qu'on peut dire généralement de Fa« 
«alyfe , qui confiftc plat dans 'Je jugement & dans 
r-acttefle de -l'efprft , que dans des règles pareica* 
Keres.Artde perifer, Part. IV. Chap.ll. pag. j6l. 
Ze même auteur cite les quatre règles que Defcar* 
tes a' données dan? fa'MithoAe.'U Hit Celles fone 
trop générales pour être appliquées en particulier A 
la fimpfc analyfc, iy il avoue dans la fuite, avec 
beaucoup de bonne foi>qt? elles font prefque impùjftble* 
mvbferver. Il eft vrai , dif*r/, qu'il y a beanaoQp J dè 
difficulté à oWerver ces règles.' 
• '«' A quoi ïert-il de pretttfire des préceptes a l'en* 
fondement pour Taidor à faire des opérations,, qu'il 
fait naturellement beaucoup mieux que lorfqu'çu Tè 
gêne par des règles diQcilet à obferrer , & qui ift 
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L'autre efpece de méthode, qu'on 
appelle j^» tkëfe , ou méthode de compe- 
fition , quoiqu'elle ait des règles diffé- 
rentes de la première y en eft une fuite 
fi néceffaire , que quiconque aies facul- 
tés de la première , a toujours celles de 
la dernière. Car lorfqu'on connoît foi- 
même évidemment leschofes» & qu'on 
a eu affez de pénétration & de juftefle 
d'entendement pour découvrir la vérité, 
on n'a pas grande peine à la faire com- 
prendre aux autres , puifque lé plus 
cffentiel &le plus 1 difficile eft déjà fait, 
qui confifte! à démêler le vrai ou le faux 
defes idées ; & en appercevoir la con- 
nexion* en quoi lartature favorable peut 
beaucoup plus aider» & plusfurement 
queTétude. 

font, qu'embrouiller l'entendement ? Je ne fait point, 
ennemi $e toutes le» règles $ mats je .veux qu'elle» 
faiênt Éxcéflivemcnc fi m pie 6 , fit aiféçs à compren- 
dre fie à obferver. Je fouhaiterois qu'on traitât i'ef- 
pru des honnies . comme Gui Patin vouloir qu'on 
trait&t les malades. U en étoit pour les remèdes 
doux fit anodins , il vouloit qu'on s'en tint à la 
jeafle fie la rhubarbe; il crioit perpétuellement con- 
^eje vin cinétique fit les Médecins Empiriques. J« 
regarde les Scholaftiqurs comme des Do&enrs Em- 
pirique* de. l'entendement humain , fit leur Philo- 
fpphie comme un vin émetique, auffi pernicieux 
jK>ujr l'efprit; que celui qui vient de la main des 
liedecins eft <H&n$erenx pour, le corps. *, 

% Fit à* la féconde Réflexion* 
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RÉFLEXION TROISIEME. 

Concernant les principes généraux 
de la. Phyjîque. . 

§. L 

Introduction. 

CJUoique les principes généraux de 
laPhyfique foient plus incertains que 
ceux de la Logique 5 ils ont quelque 
chofe de plus fatisfaifant. Si 1 on ne 
peut en démontrer évidemment la véri- 
té , du moins l'efprit s'amufe & s'exer- 
ce-t-il agréablement dans les doutes 
qu'il fe forme à leur fujet > & fi après 
avoir long-temps raifonné fur ces pre- 
miers principes des chofes , Ton eft auffi 
peu inftruit & auffi peu avancé qu'avant 
que de commencer , on a du moins la 
confolation de s'être innocemment oc- 
cupé , & d'avoir fait des fonges agréa- 
bles & amufants. Je crois que c'eft de 
cette manière qu'on doit regarder les 
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difputesfur le vuide, far ladivifîbïlité de 
là matière» fur fon eflénee > fur le lieu y 
fur l'efpace , & fur beaucoup d'autres 
queftionsdont on dffputeitepuis trois 
mille ans, & dont on difputera jufqu*à 
là fin des fiecles. On peut > je le repère ,. 
traiter de fonges agréables le temps 
qu'on paffe à s'en inftruire : & les Phi- 
ïofophes les plus zélés pour la Phyfique 
ne fauroient fe feandalifer de-cette ex~ 
preffion , puifqu'il s'en eft trouvé de très- 
éiftingués entr'eux qui ont avoué de 
bonne foi qu'après avoir étndiéquarânte 
ans, ils étoîent auffi peu avancés-, 84 
avoient auffi peu de certitude , qu'avant 
4e s'appliquer à Técude de la Ptiyfique* 
" Il n'eri eft pas ». dit femiev, de la Phi* 
» lofophie comme des Arts : plus on 
» s'exerce dans les Arts , plus on s'y fait 
i, favant 5 mais plus on fpécule fur les 
„ chofes naturelles , plus on découvre 
» qu'on y eft ignorant II y a trente à 
» quaraineansquejephUofopbe, fort 
» perfuadé de certaines chofea : .& voilà 
>y que je commence d'en douter. Bien 
n pis : il y en a dont je ne doute plus % 
» défefpéré de pouvoir jamais y riea 
.* comprendre (1) „* 

1 Beraier g Pontes , çag. w 
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. Il eft difficile d'expliquer plus claire-* 
mène l'incertitude des connoiflànceshur 
maines. Ce n'eft point un génie médio«> 
cre , qui ne doute que parce qu'il n'ap** 
profondit pas les questions > c'eft un 
Philofophe efthné généralement , do 
cjui n'eft incertain; , qu'après avoir étu- • 
dié quarante ans. Il n'eft pas le feul qui 
dit été auift fincçre. Il s'eft trouvé parmi 
les hommes illuftres de tous les temps 8s 
dç toutes les nations, de grands génies , 
qui, ayant autant de bonne foi que de 
pénétration d'efprit , ont avoué naturel-» 
lement cette incertitude, dont la vanité 
des autres Philofophes les empêchoiç 
de convenir* Cicéron , après avoir exa* 
miné les différents fyftâmes des Philofq* v 
phes , laiflè à quelque Pieu le foin de 
décider quel eft le véritable. Harum [en* 
terni arum qu# ver a fit* S>tus aliquif 
vident.. 

Il y avoit beaucoup de Philofophes 
du temps de Cicéron aufli incertains que 
lui s mais il en étoit peu daufli finceres. 
Plufieurs Savants reffemblent à ces 
amantsquiconnoiffenclesimperfeâions 
de leurs maîtrefies, mais qui feroient au 
défefpoir que le public s'en apperçfo *• 

X 4 
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ée mèfnp ces Savants croyoient déroge* 
à leur fcience, s'ils avouoient qu'une 
opinion qu'ils avoient embraffée > pûc 
être doutcufe. 

Il faut , pour fe mettre au-deffus de ce 
préjugé commun à tous les Savants» une 
forced'efprit qui n'eft réfervée qu'à ceux 
de la première claffe. Lorfqu'on ne fait 
que médiocrement , on croit être ferme 
& affûté dans fes opinions $ mais quand 
on eft parvenu à un certain degré de 
fcience , on commence à douter de bien 
des chofes dont on étoit perfuadé. " Il 
„ eft advenu, dit Montaigne > aux gens 
„ véritablement favants, ce qui ad- 
» vient aux épies de blé. ifc vont s'éle- 
5, vant 8c fe hauffant la tète droite , tant 
„ qu'ilsfont vaides : mais quand ils font 
„ pleins & groffis de grain en leur ma- 
y > Write, ils commencent à s'humilier 
» & baifler les cornes (i) »• . 

Qu'on demande à Locke , jufqu*oi 
s'étendent nos connoiffances : il répon- 
dra de bonne foi que notre- cottnoijfance 
eft non-feulement audejfousde la réalité 
des chofes , mais encore qu'elle ne ré- 
fond f as à l'étendue de nos propres idées* 

1 Montagne , Etfoi» mUc II. pag. 407.. 
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11 n'ofera aflurer avec certitude que le* 
queftions réellement évidentes : les dou- 
teufes lui paroîtront douteufes. Tou- 
jours attentif a rechercher la vérité, il 
ne la reconnoît que lorfqu'elle perce le 
crépufcule dotitelle eft environnée, & 
qu'elle s'offre clairement à nos yeux. Il 
a trop de jugement & de feience pour 
s'en impofer à lui-même,& trop de can- 
deur pour vouloir exigerque leshommes 
prennent des conje&ures pour des preu- 
ves réelles. 

Lorfque Gaffendi agite une queftion 
fufceptible de quelque doute ,. il fe 
garde bien de décider avec un air d'au- 
torité. Après avoir propofé les diffé- 
rentes raifons qu'on peut apporter pour 
& contre, , il fe contente de dire la- 
quelle eft l'opinion qui lui paroît la plus 
vraifemblabîe, videntur-, c'eft le terme 
modefte dont il fe fert , au lieu des 
mots affirmarifs qu'affa&ent les Philo- 
sophes fcholaftiques. Il connoiffoit trop 
la foibleffe des connoiffances humaines» 
& il étoit trop favant pour prendre le 
ton décifif. fl " Il confidéroit , dit un de 
? , fes élevés , que nos vues font trop 
„ courtes pour pénétrer jufqu'aux pre- 
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» miers principes, & parvenir auxcaufef 
a> prochaines & immédiates. Il croyoit 
j> qu'il y auroit trop de préTorhptïon à 
» décider fi magirtralement des chofes, 
» comme ont fait quelques-uns de nosi 
5 , Modernes (x)>>. Ces derniers mot* 
îéfîgnent les Cartéfiens » qui générale- 
ment ont aflèz le défaut de décider avec 
un peu trop d'aflurance ; mais dont l* 
certitude n'eft pourtant qu'un doute* 
eu égard aux déciiîous papales des Scho* 
laftiques. Il fe trouve même des Cartel 
fiens illuftres , qui avouent de bonne- 
foi qu'il y a plufieurs queftions fur lek 
quelles ont doit s'arrêter le moins qu'on 
peut , étant d'une difficulté à no pou- 
voir être éclaircies (*)• L'on ne trouve 

I Bernier , Abrège de la Ptulofophie de Gafftndi) 
Tom. I. Préface. 

% Fft-il polfible qu'une créature *« été créée dam 
l'éternité ? Dieu peut-il faire an corps infini en. 
grandeur , un mouvement infini en vîtetfe , une 
multitude infinie en nombre ? Un nombre infini, 
eft-il pair ou impair ? Y a-t-il un infini pins grand 
nue l'autre ? Celui qui dira tout d'un coup , je n'en 
lais rien, fera aufli avancé en un moment que 
celui qui s'appliquera, à raifonner vingt ant fur cet 
Sortes de fujets : & la feule difféjrenf e qu'il peut y 
avoir entr'eux^ eft que 'celui qui s'efforcera de pé- 
nétrer ce» queftions, efV en danger de tomber en: 
un degré plus bas que la fimple ignorance , qui erk 
de croire lavoir ce qu'il ne fait pas. An de penftt a 
Sut* IV. Chan. 1. pag. $47. 
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peint cette fincérité danis les Scholafti* 
ques, ni dans leurs Difciples. Tout 
homme qui pour fon marhe«r a acquis 
dans fa jeunefle lé nom de Fêripatéti- 
chn , de Jéfuin , de Thomift* , de Sco* 
tifte,lkc. croit avoir des yeux affe* 
perçants pour développer la Nature , & 
pénétrer dans tousfes fecrets : il penfe 
lire jufques dans les derniers Cieux* 
mais il lui arrive le même accident qu'à 
Thaïes (1) , qui , trop attentif à con; 
templer les aftres , tomba dans un pré» 
cipice dont il ne s'étoit point apperçu* 
Tel eft le fort d'un Scotifte > il croit far» 
voir ce qui fe paffe fur fa tête, & il igno? 
re ce qui eft àfespieds^i). Loin d'être 

rjjy yp*£i, Stî y*p , J ©<**? > J* «» «"•«* 
*}*»*(**& &(«■, rm-twitm wfmrn •iW 

Fcrtur , cum doroo ab an» educeretur , conte», 
çlandotum fiderum caufâ , in foffani incicUffe , in- 
«mifeentique diftum ab «nu: Quâ ratipne , 
Thaïes , qtftt in cttlic funt comprehenfuruni t* 
wbicraris , qui ca , qû* funt ante oculo» , vider* 
son vales > Viog. L<t*rt de ViH* , CT C .* claronm 
rhilofophcrum , &c . Lib. I. Segm. |4- 

a Quod eft ante pedes nemo fpeftat , UHt 1CTW 
"""" ttfitui pùgas. Cicf r* de JBitfùurtioiw Lib. IL 
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arrivé au dernier degré de la Science , 
chaque pas qu'il fait , le jette dans Ter- 
reur , &l'éloigne du bon chemin. Il vau- 
droit mieux pour lui qu'il crût ne rien la- 
voir, que d'être perfuadé de favoir quel- 
que chofe(i). 

La ferme croyance que . les hommes 
ont eue pendant long-temps d'être très- 
afTurés de certains principes , qui pour- 
tant étoient faux , a retardé infiniment 
les découvertes qu'on auroit pu faire 
dans la connoiffance de la Phyfique ex- 
périmentale. Si , après avoir difputé 
quelque temps , on eût avoué de bonne 
foi que les premiers principes ne pou - 
voient être démontrés ni connus évi- 
demment , & que., content de quel- 
ques découvertes qu'on a voit faites, on 
càtfongé à les cultiver par desexpérien* 
ces qui auroient pu donner de nouvelles 
lumières , je ne doute pas qu'on n'eût 

i Ainfi, lorsqu'on a de mauvais principes, d'an* 
tant qu'on les cultive davantage , & qu'on s'appli- 
que avec plus de foin X en tirer la conféquence, 
penfant que ce fou bien philofopher, d autant 
•'éloigne-t-on davantage de la connoiflance de la 
vérité 8e de la fagefFe. D'où il faut conclure que 
ceux qui ont Je moins appris' de tout ce qui a été? 
nommé jufqu'ici Pkilofophie , font les plus capables 
d'apprendre la vraie. Defcartes* Tr'œipu dt Uk 
f^hfofhit, Pxéfaca. 
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fait autant de progrès qu'on en a fait 
dans ces derniers temps , ou l'on s'eft 
entièrement adonné à la Phyfique ex- 
périmentale. Ce n'eft pas , Mde, qu'elle 
n'ait auffi fes doutes &: fes incertitudes : 
mais ils font en plus petit nombre s & fi 
dans certaines expériences nous pou- 
vons errer dans la façon dont nous en 
expliquons les effets , il en eft plufieurs 
dont nous avons une connoiffance qu'on 
peut regarder comme certaine, quoique> 
généralement parlant, la certitudepuifle 
pourtant être refufée à la rigueur , aux 
connoiffances que nous* acquérons par 
la Phyfique expérimentale. 

Nous n'avons que des idées fort im- 
parfaites des corps qui tombent fous 
nos fens ; & nous ne pouvons abfclu- 
ment déterminer la façon & la manière 
dont les premiers principes , ou, fi l'on 
veut* les premières parties aftivesdelà 
matière agiflènt & font leurs opéra- 
tions. Ces ouvriers effentiels des cho- 
fes naturelles font cachés à nos yeux : 
nous voyons en gros P effet qu'ils pro* 
dùifent y mais nous n'avons aucune no- 
tion des premiers refforts qu'ils mettent 
en mouvement. Ainfi > dans certtioc? 
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«.IL 

Si le Monde efi éternel. * Syftème de. 
ce\ix qui Vont cru tel* 

JLi A première queftion qui s'offre dans 
l'étude des chofes naturelles , regarde 
la création ou l'éternité du monde. Il 
eft naturel, avant de vouloir connoîcre 
les qualités particulières d'une chofe , 
d'examiner comment elle a été produi- 
re 5 & il n'eft perfonne. , qui , confidé- 
rant ce monde, & voulant en dévelop- 
per les myfteres , ne penfe d'abord à la* 
façon dont il a été produit. Cette quet 
tion a partagé les opinions de tous les 
anciens Philofophes, & partagerait en- 
core celles de ceux qui vivent de nos 
jours , fi la Religion & la Révélation 
Jie nous avoierit appris de quelle façon 
le mpnde avoit été formé. 
• Pour examiner avec attention & fans 
prévention les différents fyftêmes des 
Philofophes Payens fur la création ou 
l'éternité du monde, il faut faire abftrac- 
tion , pendant quelque temps des no- 
tions que nous avons acquifes par la ré- 
vélation, 8c examiner lesfentiments des 

* anciens 
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anciens par la feule luniiere naturelle. 

Je vous prie donc , Madame , d'ob- 
; ferver d'abord que tous les anciens Phi- 
lofophes ont été perfuadés de ce princi- 
pe , que de rien il ne fe fait rien. Ainfî 
ceux-mêmes qui ont fou tenu que le mon- 
de avoit eu un commencement , ont cru 
cependant que la matière dont il avoit 
été formé, étoit éternelle & avoit tou- 
jours exiflé. C'eff cette matière qu'O- 
Vide appelle le Chaos, & Epicure les 
atomes, qui, n'ayant aucune liaifon en- 
tf 'eux , étoient en liberté dans Tefpace 
du vuide. 

Il paroît que ce fêntiment des anciens 
Philofophes , qui n'avoient que la lu- 
mière naturelle pour guide , étoit fon- 
dé fur des raifons qui fembloient évi- 
dentes. Si de rien , difoient-ils , il fe 
pouvoit fairje quelque choie, & fi le 
Béant pouvoit produire un corps, nous 
verrions tous les jours des prôdu&ions 
nouvelles , dont nous n'aurions aucune 
connoiffance. Chaque chofe pourroit 
indifféremment naître de chaque cho- 
fe, &fortir fans ordre & fans arran- 
gement , de quelque lieu & de quelque 
endroit que ce foit* & fi les corps & 
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les fubftances "étoient créées de rien?* 
toutes les femences> fi constamment fpé* t 
cifiées 6c déterminées » feraient inutiles; 
Toutes fortes d'animaux &: dé plantes 
fëroient produits: au hafard par toutes 
fortes de femencesj.an en àççercevroit 
perpétuellement for-tir du néant de nou* 
velles 9 qui en produiraient encore au 
hafard plufieurs autres (r). L'on voie 
au contraire un ordtfe & un arranger 
ment parfait dans récupérations de la 
nature : chaques choies prennent leur 
origine de certaines fburces d'où elle 
forcent toujours , & demandent leur* 
{emences » leur matière a leurs mères », 
leurs lieux & leurs dîfpofirions coave» 

- 1 Nam fi de-nibilb fièrent*, ex omnibus rébus 
Omne genm oatfiti polTet, nil Ceminc egeret. 
E mare prJmum nommas , c terra ppiTec oriri 
Squamigetuia genus-, & volucres ertunpere- 

cato ; 
Arment» atque aliot pecodes , gênas omne 

■feterum , 
Incerto pana cuk» ac déferra teneret. 
Kec fruftus idem arboribus conftare folerent»- 
Se<t imitarenrur : ferre omnes- omnia portent ,.. 
Qurppo ubi non effem génital» famine que» 

que ; 
Qui poflet mater «obus confiftére certa ? 

Uermiutdê RgnmîUtm*, Lib. L V. J A*. H ftip. 
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Aables. Les blés, les herbes, les fruits 
-croiffent peu-à-peu * & bien loin que 
le néant produite des arbres que nous 
voyons fortir tout-à-coup de la terre , 
on a befoin de la, cultiver pour l'aider 
dans fes produirions. *-. 

Il étoit donc impofRble que les Phir 
Jpfophes anciens , privés de la révéla- 
don , ne cruflent pas la matière inçréée. 
Car quoiqu'il y en eût entr'eux qui ad- 
jniffent un premier principe intelligent , 
tout ce qu'ils pouvoient faire p^r le fc- 
cours de la lumière naturelle , étoi? de 
Je regarder- comme coéternel avec la 
matière. Comment auroient-ils pu fur?- 
monter mille difficultés qui relieraient 
encore % fans la foumi(fion que nous de- 
vons à la Religion qui détermine nos 
doutes ? Si la première caufe , difoient- 
jls , w le papier Eue. qui eft ufli- 
v-erfçjj a créé la matière, il faut qu'il 
Tait prife dans lai ou hors de lui. S'il l'a 
prife dans lui vil n'eft pas infini , puifque 
cette matière qui étoic dons lui, devoir 
Y former un point 9 & que Ton peut 
snefurer tout ce dans quoi Ton peut 
placer un point* Il ne fauroit auffi Ifa» 
VW£rifc bors.de iui j car il ne fer oit 

Y * 
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point infini , s r il y avoit quelque chofe 
au-delà de lui. Si Ton répond qu'il ne 
l'a prife ni dans lui, ni hors de lui , mais 
qu'il l'a créée par fa volonté , on n'eft 
pas beaucoup plus avancé ; car dire que 
Dieu a fait la matière par fa puiflance, 
c'eft dire qu'il l'a faite lui-même* Les 
attributs de Dieu ne font point diftinûs 
de Dieu : la puiflance de Dieu , c'eft 
Dieu lui - même ; H y autoit fans cela 
plufieurs Infinis. La juftice , la clément- 
ce font infinies comme fa puiffances Si 
ces qualités étoient féparées dans la 
Divinité , il y aurok autant d'infinis 
qu'elle a d'attributs \ ce qurnefe peut 
point, ne pouvant # y en avoir qu'an, 
& ridée dellnfinité exchianj toute idée 
d'augmentation. Ainfi , en cmant que la 
matière eft formée par la puiflance de 
Dieu y on ne termine point là queftion , 
la puiflance de la Divinité étant la Di- 
vinité même : la difficulté de favoir fi 
elle a pris la matière dan&elle , ou hors 
d'elle , refte toujours, 
: Il s'offreencore une nouvelle difficul- 
té, plusconfidérable que ceqte premiè- 
re. Un Etre^fouverainement parfait , 
lel que Dieu l'eft , ne faurok cjéer ua 
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Etre rempli de mille imperfections. Il 
eft contraire à t'effence d'une chofe par- 
faite, qu'il en émane une pleine de vi- 
ces, & dont les défauts furpaffent de 
beaucoup les vertus. Or il n*eft rieft 
de fi imparfait que la matière : noua 
en voyons par nous-mêmes les imper* 
fe&ions,donc ellen'a pu être créée pat 
Dieu : elle n'a pu auffi fe former elle- 
même 5 il faut donc qu'elle ait été de 
toute éternité. Les Lettrés Chinois fé 
fervent beaucoup de cet argument con- 
tre les Millionnaires r & il Iparoît que 
les raifons que leur oppofent ceux-ci > 
ne leur paroiflent pas trop convaincan- 
tes. •* Rien n'eft égal, dit un habile Mifi 
fionnaire ( 1 ) , à Popiniâtretp des 
Athées Chinois» Quand on leur ob- 
jeâe que le bel ordre qui règne dans 
l'Univers , ir'a pu être l'effet du ha- 
fàrd;que tout ce qui exifte, a été 
créé par une première Caufe , qui eft: 
Dieu : donc ^repliquent-ils cf abord , 
Dieu eft l'auteur du mal moral & du 
mal Phyfique. On a beau leur dire 
que Dieu étant infiniment bon , ne 
peut être l'auteur du mai: donc 9 

i Relation de la Chine , &£ p*g. 144* 
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v ajoutent-ils > Dieu n'eft pas l'auteur 
„ de tout ce qui exifte. Quand on leur 
„ repréfente que le mal & le péché font 
„ des fuites du mauvais ufage du libre 
9, arbitre des créatures , ils répondent 
,> d'un grand fanç froid que cela même 
„ prouve que Dieu ne crée pas tout;, 
u car puifqu'il y a d'autres Etres que 
m lui qui ont le pouvoir de créer > puif- 
» qu'il y a des Etres qui ne tiennent pa$ 
99 leur naiffance de lui , il n'eft donc 
>j pas la feule caufe de tout ce qui. exifte 
» dans le Monde. Vous avez beau vous 
» retourner, me difoit un jour un de 
» ces Lettrés , il faut que vous conve* 
9» niez que fi Dieu eft l'auteur de tout; 
9, ce qui exifte > il eft la caufe du mal 
n moral & du mal Phyfique : ou que (t 
a» Dieu n'eft pas l'auteur du mal moral 
& & du mal Phyfique , il n'eft pas l'au- 
„ teur de tout ce qui exifte. Jeiis mon 
99 pofEble pour lui faire comprendre 
99 que le mal & le péché procédaient du 
9, non-être & du néant s je me fervis 
9, pour cela des raifonnements & des 
9» démonftrations que M. Defcartes a 
•p publiées dan? fes Méditations $ mais 
» 4fe moqua df l'autorité de ce grand 
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n homme» & me répartit avec dédain» 
» qae le néant ne pou voit être la çaufe 
» de rien : que (i Dieu étoit l'auteur du 
^ bien qui exifte dans, le monde > & que. 
» le mal qui inonde l'Univers procédât 
>» du non-Etre , le pouvoir qu'autoit le 
*» néant de créer des Etres , s'étendroit 
» auffi loin que celui de Dieu > ce qui 
» eft abfurde & ridicule en tout fens, it 
« mefoutint enfin que le mal moral & 
, r le mal phyfique font des Etres auffi'. 
» poficifs que k bien moral & le bien. 
» phyfique :■& quand je lui objeâoi* 
„ que le mal eft une privation qui tient 
„ du non-être , comme la maladie eft 
» une privation de (an té , il me repli- 
» quoit qu'on pourront avec autant. 
» d'apparence dire que la fanté. eft une- 
,» privation delà maladie*, qu'en ua 
„ mot , qu'un homme qui prend le biei* 
» d'autrui par un motif d'avarice ,' fait: 
39 un aûeauflS réel & auffipoûtif, qu'un 
n homme qui donnel'aumone à un pau« 
„ Acre par un motifde charité , & qu'en- 
n fin les a&es de l'entendement de ces 
„ deux hommes font aoffi réels fc auiE 
^ pofitifr lHwi que r autre. 
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» le bon Père ) foit que la Langue Ch*. 
» noife ne fourniffe aucun terme -qui 
» répande à ceux dont on fe fert pout 
» ëclaircir ces matières dans nos Ecoles 
*, de Théologie , il ne me fut pas pdffi* 
j, ble de lui faire entendre raifon ,,. 

Il eft plufieurs raifons qu'on peut ob- 
je&er contre ce (entiment 5 mais il faut 
obferver que c'eft à la révélation que 
nous en (bmmes redevables , par l'idée 
qu'elle nous a donnée de Dieu : au lieu 
que celle qu'avoient les payens , étoit 
obfcurcie par les ténèbres , & fujette 
à mille doutes. Tous les anciens Phi- 
lofophes , non-(eulement ne croyoient 
pas que Dieu eût créé la matière rrrrais 
ils le faifoient lui-même matériel. Les 
Epicuriens 81 les Stoïciens s'accordoient 
fur ce point: & Cicéroir, examinant 
les différentes opinions de tous les Phi- 
lofophes fur la Divinité, ne daigne pas 
s'arrêter au fentiment de Platon, parce 
qu'il faifott Dîeu incorporel. Ce n'eftr 
pas que Cicéroiï n'eût une grande efti- 
me pour Platon : mais H regardoit (on 
opinion fur la Divinité comme tout-à- 
fait inintelligible (1). Cependant , quoi- 

1 Qnôd PUto fine ctrpore Deiim cfle oufet , id 

que 
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que Platon eût connu que Dieu n'étoit 
point matériel , il en avoit pourtant une 
Idée très-fauffe en bien des chofes (i); 
& Ton peut regarder ces différentes 
notions bizares & trompeufes , que les 
plus grands Philofophes Payens ont 
eues de la Divinité, comme des argu- 
ments démonftratifs contre les idées in- 
nées. Mais ce n'eft point ici l'endroit de 
itoomrer le peu de réalité de ces pre- 
mières notions qu'on veut que Tarne 
apporte avec elle > & qui font fi con- 
fiées > fi différentes dans les hommes » 
& fi inutiles pour connoître la Divini- 
té & le Culte qu'elle a ordonné. Je vous 
ferai feulement remarquer , Madame , 
combien il étoit difficile que par la lu- 
mière naturelle les anciens Philofophes 
euffènt une connoiffance affez diftinâe 
de Dieu pour pouvoir conclure qu'ayant 
été de tout temps, il avoit, lui, Efptic 
pur & fimple , créé la matière, 

quale etfe poflît , intelligi non poteft. Cicero , de 
ffatura Deorum , Lib. I. 

• i^ Il faut avouer que Çfeton, Inftrutt par Socrare, 
a du de fort belles choies de la Nature dmne, quoi- 
que mêlées d'erreurs : comme lorfquUl enfeigne que 
ce foat des Dieux inférieurs au Dieu fouverain , qui 
om cséé le monde. Arnauld , féconde Dénonciation 
du péché rhilofophique ,*p, oj. 

Tome I. z 
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" Il ne peut point être facile à Thom- 
j, me , dit Bayle , de connoître claire- 
„ ment ce qui convient, ou ce qui ne 
3 , convient pas à une nature infinie, 
„ Agit-elle néceffairement , ou avec 
*, une fou veraine liberté d'indifférence? 
„ Connoit-elle , aime-t-elle , hait-elle » 
„ par un a&e pur & fimple , le préfent , 
3 , le paffé , l'avenir , le bien & le mal» 
„ un même homme fucceffivement juC 
y , te' & pécheur ? Eft - elle infiniment 
„ bonne? Elle le doit. être * mais d'où 
„ vient donc le mal ? Eft-dle immua- 
„ ble, ouchange-t-ellefesréfolutions* 
„ fléchie par nos prières ? Eft-elle éten-» 
„ due ? D'où vient donc l'étendue ? Plu- 
„ fie'urs femblables queftions qui fe pré- 
„ fentent à Tefprit, l'étonnent & Tem- 
3> barraifent ; les incompréhenfibilités 
„ l'arrêtent à chaque pas. Il fe tourne 
„ d'un côté pour éviter des impôffibili- 
„ tés apparentes , & il en rencontre qui 
„ rie font pas moindres (i) „. Les Philo- 
fophes de nos jours , qui fe font diftin- 
gués autant par leur piété que par leur 

i Bayle , Continuation des Penfées diverlet , 
écrites à un Dôâeur de Sorbonne à roccftfioa delà 
<»omete de i6$o. Tom, î. pfig. 8 J. 
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Icience > n'ont point cru blcffer la Reli- 
gion , eh avouant qu'il étoit impoffible 
que nous euffions, malgré la révélation, 
des idées claires & diftin&es de la pui£ 
fance de Dieu, & généralement de tout 
ce qui tient de l'infini (i). Ainfi , nous 
ne devons point nous étonner fi les an- 
ciens , plongés dans les ténèbres du Pa- 
ganifme , n*ont pu fe perfuader la fpiri- 
tualité de Dieu > & la création de la 
matière tirée du néant , cette dernière 
opinion paroiflant oppofée aux notions 
les plus évidentes. 
Tous les Philofophes anciens (i) ont 

i Le plus grand abrègement que Ton pui/T« 
trouver dans l'étude des Sciences t eft cle ne s'appli- 
quer jamais à la recherche debout ce qui eft au def- 
fus de nous , & que nous ne pouvons efpérer raifon- 
nablement de pouvoir comprendre. De ce genre 
font toutes les questions qui regardent la puiflance 
de Dieu . . . • Notre efprit, étant fini, fe perd 8t 
s'éblouit dans la multitude des penfées contraires 
qu'elle fournit. Art. de penjer , Part IV. Chap. I. 
P*g- Î47- Ce Livre a été fait par deux ou trois 
illuftres Solitaires de Tort-Royal, 

* Radix autem errorum Philofophorum illa, 
alia xterna , prarfer Deum , ponCntium fuit quia 
nihil ex nihilo fieri polTe putaoant , etiam à prima 
caufa , fed ex aliqua materia. Ob id autem M un dura 
Aternum aut Materiam teternam , ex qua Mundus 
in tempore fieri poflet , conftituebant , & ita fate- 
tur Averro. Comment. 4. ubi id oftendit , quod e,x 
nihilo nihil fit , & dicit vulgus exiftimare quod 
*liquid poteft çs nihilo fieri f quia decipitor Ta 

z * 
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donc cru que la première matière avoît 
été de toute éternité, & n'ont difputé 
entr'cux que la différence du temps , 
où l'arrangement & Tordre que nous 
voyons dans l'Univers , avoient com- 
mencé. Les uns ont cru que la règle & 
la difpofition que nous admirons au- 
jourd'hui , a voient été produites & for- 
mées par une première caufe intelligen- 
te 3 qu'ils faifoient coéternelle avec la 
matière. Les autres penfoient que le ha- 
ferd & le concours fortuit des atomes 
avoient été les premiers ouvriers qui 
euffent donné l'ordre à l'Univers. Il y 
a eu enfin plufieurs Philofophes qui 
ont foutenu que le monde , tel que nous 
le voyons , étoit éternel , & que Par- 
rangement n'étoit point poftérieur à la 
matière. 

De tous les Savants qui ont foutent* 
l'éternité du Monde , Ariftôte (i) a été 

duobus. Alt.erum eft , quod putat vulgus nihil effe, 
quod non vidct ; & quia aliquando experitur fieri 
aliquid. vifibile ex eo quod non videt , putat ex 
nihilo fieri , quod tamen falfum eft. Francifei ToUti 
S octet. Jefu Commentaria , una cttm quAftionibus ht 
oElo Libros Ariflotclis de Phy/tca Aufcultatione (fc* 
Comment, in Lib. VIII. Phyf. Cap. %. fol. aop. 
verf. 
1 Mundum ciTc genitum , omoes astrçui Philo- 
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<celui qui a embraffé cette opinion avec 
le plus de fermeté. Quoiqu'il ait chan- 
gé très-fouvent defentimentfur d'autres 
fu jets , il n'a jamais varié dans celui-là , 
8c Ta toujours foutenu fermement. Il 
fe moquoit de ceux qui croyoient le 
contraire, & il difoit , en parlant d'eux , 
qu'ils lui donnoient des frayeurs éton- 
nantes ; qu'il n'avoit craint pendant un 
temps quela ruine defa maifon qui étoit 
bâtie depuis très-long-temps -.mais qu'il 
Vvoit bien d'autres fujets d'appréhen- 
iîon, puisqu'on lui faifoit craindre que 
le monde qui avoit eu un commence- 
ment , & qui par conféquent écoit périt 
fable , ne tombât en ruine , & ne fût ré- 
duit en pouffiere. Voici quelles étoient 
les principales raifons de ce Philofophe. 
Le mouvement , difoit-il , (i) doit être 

fophi ante ipfum Ariftotelem pofuerunt , ut Anaxa- 
eoras, Dcmocritus, Empedocles , Meliffus , Piato 
cum ceterisj fed ipfe Ariftotelcs omnium primus 
ingenitum & «temumfecît, ut de fcipfemet ait f. 
de Cceh , text. 10». Imo vero ab ipfomct Deo 
* Mundum fuifle faftum afferuit Plato in TtmAo uno 
cum tempore , & duraturum perpctuo, ficut & nos : 
& ante illum quoque Anaxagoras faôum eUe à 
Mente dixit , & inffnito ante tempore Mentem 
antecelBtfe , ft poftea Mundum fecifle , quam 
Peum haud dubiè efle inteHigebat. là. ïbid.Q.o\. I. 
1 Vw\ encore un autre argument , h peu pre-r 
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éternel -, ainfi le Ciel, ou le mondes 
dans lequel eft le mouvement , doit être 
éternel. En voici la preuve. " S'il y a eu 
.» un premier mouvement , comme 
» tout mouvement fugpofe un mobile , 
» il faut abfolumentque ce mobile foi t 
3 , ou engendré , ou éternel , mais pour- 
» tant en repos, à caufe de quelque em- 
„ pêchement. Or , de quelque façon. 
M qu'on fuppofc que cela foit, il s'en 
3) fuit une abfurdité. Car fi ce premier 
>, mobile eft engendré , il l*eft donc par 
y, le mouvement, lequel par confé- 
„ quent fera antérieur au premier ; 8r 
y> s'ilaété enrepos éternellement, TobC- 
„ tacle n'a pu être ôté fans le mouve- 
„ ment , lequel de rechef aura étéan- 
>, térieur au premier „. A cette raifon 
Ariftote ajoute plufieurs autres. Il fou- 

. ftmblable à celui-là. Si Mondus incepit, paritet 
ctiam tempus : fed hoc non potuit habere inîctum » 
ergo nec ipfe Mundus. Minor probatur .• Incepit 
tempas , ergo dabitur primum Nu ne , ajite quod 
non fait teaipus. Tune y cuiiibet Nunc corefpondet 
mutatum eue in motu ( non enim tempus eft extra 
xnotum ) ; ergo ilii primo Nunc refpondet mutatura 
clTe in aliquo motu. At ance- quodlibet mutatum 
cfle , eft motus ; ergo etiam ante illud Nunc eric 
tempus, quod lit in ilio motu. Et iic nunqaam 
îlabitur primum. Nunc antè quod non fit tempus ; 
non igitur principium ha(?ere poteft. lHibid,îoU 

»I. Col. 2. 
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fenoit (i) que Dieu & la nature ne fe- 
roient pas toujours ce qu'il y a de meil- 
leur * fi l'Univers n'étoit éternel : puit 
que Dieu , ayant jugé de tout temps 
que l'arrangement du monde étoit un 
bien , il auroit différé de le produire pen- 
dant toute l'éternité antérieure. 

Parmi plufieurs autres arguments 
d'Ariftote, en voici un qui ne laiflê pas 
que d'être embarraffant. " Si le monde 
„ a été créé, il peut être détruit j car 
„ tout ce qui a eu un commencement , 
n doit avoir une fin. Le monde eftincor- 
3 , ruptible & inaltérable -, donc il eft 
„ éternel, il n'a point été créé „. Voici 
la preuve que le monde eft incorrup- 
tible. 

« Si le Monde peut être détruit, ce 

I Si Deus fuit ab seterno , & Mundum non pro- 
duite , ici peeicur ftatim ; Aut potuit , & voluit, 
ant nec pocuic , nec volait , aut voluit , fed non 
potuit ; aut potuit , fed non voluit. Si primum de- 
tur, profeâo Mundus fuit ab aeiemo. Si vero alte- 
.rum , quod nec potuit , tune nec voluit , fequitur 
quod rec poftea vellet nec poflet , & effet imper- 
feftus , Se perfe&ior poftea. Si tertium , quod voluit 
fed non potuit , pari ter effet id imperfeltionis , qu* 
répugnât primo principio. Si quarcum , potuit , fed 
non voluit , fuit invidns ; quia , cum poFTct bonum 
communicare , no luit id facere. Curh igitur nihil 
tx his dici pofBt, fequitur quod Mundus seternut 
fuit, IdJbia. pag. an. Col. i. 

Z4 
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» doit être naturellement pat celui quî 
» Ta créé , mais il n'en a point le pou- 
» voir -.donc le monde eft éternel. Si 
„ l'on fiippofe que Dieu a la puiffance 
„ de détruire le monde, il faut fa voir 
>f alors fi le monde étoit parfait. S'il ne 
yy TécoUpos, Dieu n'avoit pu. le créer * 
3 , puifqu'ujie caufe parfaite ne peut rien 
» produire d'imparfait , & qu'il fan-. 
» droit pour cela que Dieu fût défec- 
» tueux j ce qui eft abfurde. Si le mondes 
» au contraire eft parfait, Dieu ne peut; 
>, le détruire, parce que la méchanceté, 
» eft contraire â. fon effence , & que, 
„ c'eft le propre dç celle d'un Etre mau-. 
„ vais de vouloir nuire auxbonnescho- 
„ fes (i) „. Je pourrois encore rappor- 
ter ici plufieurs autres objeâions d' AriC- 
tote y nuis comme elles fojnt très-fub- 

i Si Mandas effet generatus , utique deftrai, 
jwftet : fed Mandas eft tncorraptibilis : ergo fait 
ingenerabilis. Minor probatur. Si mundus corram- 
çi poftet , naxime ab eo qui fecit eurn ; kd ab, 
hoc non poteft , ergo à nullo. Probatur rtiinor. Si à 
Dco corrumpi pot eft , & id eft potfibile , ponatut. 
id efle : tune vej Mandai ejrat perfeâu s , vej non. 
Si non : ergo nec çaufa fuit perfeÇa , quod abfo- 
num eft. Si autem perfeâas fuit , ergo à Peu diflol-, 
vi non poteft ; quia pravi hominis eft & vitinm , 
perfefta deftruere ; àt Deus nullam uoteft commit-., 
«ère pravitatera , & fie nec Aiundura dcftruçr©. 
»W. ibid*. 
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tiles y je ne veux point chercher à vous 
obliger à trop d'attention > & je crain- 
drois que vous ne difiez que je fuis un 
maître qui mené fes difciples par des 
chemins aufl\épineux que ceux où voya- 
gent journellement tous ces Philofo- 
phes que j'ai plaifantés quelquefois. Je 
me contenterai de vous dire que l'opi- 
nion d'Ariftote étoit d'autant plus pro- 
bable , qu'il y avoit beaucoup moins 
de difficultés à réfoudre dans lefyftême 
de l'éternité du monde , que dans ceux 
qui luiétoient oppofés. Car puifque tous 
les Philofophes , de quelque Sefte qu'ils 
fuffent , admettaient Texiftence de la 
matière de tout- temps , il étoit bien 
plus naturel de croire que l'ordre étoit 
coéternel avec elle ,<jue de laiffer cette 
première matière inutile & dans l'inac- 
tion y ainfi que le premier principe in- 
tellectuel qui exiftoit avec elle , fi Ton 
faifoit tant que d'en admettre un , & 
fi Ton fe contentoit feulement , comme 
Epicure , de la feule matière première , 
ou des atomes , qui étoient avant la 
formation du monde. Quelle difficulté 
pe s'enfuivroit-il pas de croire que le ha-» 
faid Se le concours des atomes euflçn; 
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pu produite l'harmonie & la règle que 
nous voyons dans l'Univers ? D'ailleurs* 
les fe&ateurs & les difciples d' Ariftote 
propofoienc unequeftion indiffolublê , 
ïorfqu'on n'eft point éclairé par la lu- 
mière de la révélation. Ils demandoienc 
lors de l'arrangement de la matière , 
lequel avoit été formé le premier , de 
l'œuf ou de Toifeau; car il ne peut point 
y avoir d'œuf fans oifeau , ni d'oifeaii 
fans œuf. Ainfi ils foutenoîent qu'il de* 
voit y avoir un efpeccde cercle dans les 
femences, & que les œufs & les otfeaux 
avoient toujours été engendrés & pro- 
duits alternativement l'un par l'autre > 
fans que leur efpece eût jamais eu ni 
origine ni commencement. 

A toutesces raifons j'en ajouterai une 
dernière. Selon le Père Mallebranche , 
Ïorfqu'on voit deux opinions qui n'ont 
toutes les deux aucune marque évidente 
de la vérité, on doit choifir celle qui 
paroît la plusfimplë & la moinschargée 
de difficultés. Or rien n'étoit fi fimple 
que le fyftême d' Ariftote : il ne deman- 
doit aux autres Philofophes qu'un feul 
article , encore n'étoit-il pas efTentiel ; 
puifque tous convenoienc de l'éternité 
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de la matière. Mais dans les autres fyf- 
têmes , il s'offroit des difficultés fans 
nombre , dont nous avons parcouru les 
principales , & fi la Religion n'arrêtoit 
& nefixoit notre croyance, le fentiment 
d'Ariftote feroit encore beaucoup plus 
fimple & moinsembarrafiféque celui que 
nous fuivons par la révélation. L'éter- 
nité du monde fuppofée , voilà toutes 
les difficultés paffées , & le refte s enfuit 
naturellement & néceflairèment» On 
n'eft plus étonné de Tordre de l'univers* 
de l'arrangement des faifons , des pro* 
duftions de la nature ; ç'eft une fuite 
conféquente de l'éternité du monde. 
Ce qui a été de tout temps , doit être ab~ 
folument de tout temps. Ainfi , fi Tordre 
à fubfifté dans l'éternité antérieure , il 
faut qu'il foit confervé de même dans 
l'éternité poitérieure. Je conviens que 
c'eft une grande difficulté qui s'offre d'a- 
bord, que d'admettre la matière éter- 
nelle y mais celles qui fe préfentent d'un 
autre côté , le font encore plus. 

Si Ton a de la difficulté à concevoir 
l'éternité de la matière , on n'en-a pas 
moins à fe former Tidée d'un Etre éter- 
nel* & fpiricueh II s'offre d'abord deux 
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embarras, la fpiritualité > dont je n*aï 
que des notions vagues , & Téternité 
de ce même Etre. Si je vais phi s loin , 
je me jette dans un labyrinthe dont je 
nefaurois fortir ; il m'eft impoffible de 
comprendre comment un Etre fpirituei 
peat créer de la matière. En avançant 
plus avant, je m'égare encore davantage. 
Si Dieu a créé Phomme, & qu'il (bit 
par conséquent émané d'un principe fou- 
verainementbon, comment peut-il être 
mauvais ? La fouveraine bonté peut-elle 

Îroduire une créature malheureufe , &r 
i fouveraine fainteté une créature crir 
minelle ? Tous ces doutes , & bien 
d'autres , s'offrent à mon efprit : & je 
n'ai , pour les réfoudre , d'autres fè- 
cours que de penfer que mon efprit étant 
renfermé dans des bornes très étroites > 
je ne dois point, moi fini, vouloir ju- 
ger des opérations d'un Etre infini, dont 
je n'ai de connoiffance que celle qu'il a 
bien voulu me donner , & auprès de 
qui toute la feience humaine eft une 
ignorance profonde ( i )* 

i Perdam (apientiam fapiemium , 8c pradentUat 
çrudçmimn re^robabo. Ifaias , Cap. I.Veri*. 1.9.. 
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§. II L 

Examen des JyJIêmes différents, de 
ceux qui ont cru U Monde éternel. 

L Es Philofophes Grecs avoient été 
prévenus par les Egyptiens dans l'opi* 
nion de l'éternité du monde :& peut- 
être les Egyptiens Tavoient-ils été pat 
d'autres peuples dont nous n'avons au- 
cune connoiffance. Mais nous ne pou- 
vons en être éclaircis -, car c'eft en Egyp-. 
te où nous découvrons les premières 
traces de la Philofophie. Les Prêtres 
étoient ceux qui s'fappliquoientleplusi 
mais généralement tous les Egyptiens 
croyoient & admettoient deux Divini- 
tés premières & éternelles , le foleil 8c 
-la lune qui gouvernoient tout l'Uni- 
vers. Ils croyoient que l'efprit&le feu. 
appartenoient au fpleil , le fec & l'hu- 
mide à la lune, & l'air à tous les deux ; 
ilspenfoientque tout le corps de l'uni- 
vers étoit formé de ces deux aftres. 
1/ efprit > le feu , le fec , l'humide & l'air 
n'étoient que des membres de ce corps, 
comme la tête, les pieds & les mains 
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font les membres de celui de l'hom- 
me (i). 

Quoique ce fyftêmè ne fupposât 
point entièrement le monde éternel , 
cependant il approchoit beaucoup de" 
celui d'Ariftote, en fuppofant l'éternité 
du foleil & de la lune. Il étoit beaucoup 
moins abfurde que celui qui rendoitle 
hafard la caufe de l'arrangement de Tu» 
nivers ; au lieu que les deux premiers 
principes intelligents , que fuppofoient 
les Egyptiens , leur faifoient trouver ai- 
fément la caufe de Tordre & de fa çon- 
" tinuation» Ils n'étoient plus furpris de 

. < I Af« »§ ro fct* inrw$ <r£p* mç fijV 
«hav (pvtnofç i£ fai* tt. rthtftnç âir*pri£to% 
Toc a[i rvrm utptj zrifrt rat zr pourvut** » 
ro re 7rviv ux *, ro wvp x* ro tnpor > «t* 

Ss » » * v N J \ _ r <*• * » ~ a 

o t ro vypov *$ ro rtMvruio* ro cttp»ef[%ç 3 
Jcnrip eV* ùt&péjTrti KiQccXvfi , X,6<p<tç *} 
îroeflotç £ ràXhct /ut pu Ketr#p&tt£pttv > rot 
etvTo* rpozrof ro cupa m ko r pts <rvyxuoJ± 
{et rtov irpouptffAtv&t, 

tdeoque totum Natunt univerfe corpus foie flf 
lana confammari j cuj us panes j ara indicatac , fpi* 
ritus , ignis , ficcitas , humor ,^& aè'ria tandem 
naeura , e auibus , ut in homine caput , manus, 
• pedes , & alias partes nnmeramus t eodem modo 
corpus Mundt coniiftat. Diodorus Sicufut 9 Biblio* 
thec* Lib. I. Chap. II. 
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*la juftefle que nous appercevons dans le 
cours des aftres & dans les arrangements 
des faifons , puifque la règle avoit été 
faite , & étoit encore confervée par des 
Êtres intelligents & éternels. 
\ Les Romains prirent des grecs l'opi- 
nion de l'éternité du monde. Lorfqu'ils 
commencèrent à s'appliquer à la Philo- 
fophie, ils ernbrafferent peu à peu tou- 
tes les Se&es différentes, & chacune 
eut fes partifans dans Rome ,.ainfi que 
dans Athènes. Les uns» adoptèrent les 
fentiments de Démocrite, d'Empedocle* 
de Diogene , d'Heraclite , d' Anaximan- 
dre , dEpicure , de Zenon, & crurent 
que le monde avoit eu un commence- 
ment. Les autres ernbrafferent le parti 
d'Ariftote & des autres Philofophes 
qui avoient fuivi fon fentiment , & pen- 
ferent que l'univers avoit toujours été 
dans le même état où ils le voyoient. 
On difputa dans l'Italie auffi vivement 
que dans la Grèce : Ton y avança auffi 
peu, & l'on ne fut pas plus éclairci 
^dans un pays que dans l'autre. 
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§. IV. 

Rai/btis des Philo fophes qui croy oient 
que le Monde avoit eu un com- 
mencement* 

X Our peu que Ton contemple l'of- 
donnance admirable de ce monde, l*ar- 
rangemenc des faifons , le cours réglé 
des aftres , & toutes les Cages produc- 
tions de la nature, on conçoit aifément 
qu'il doit y avoir eu un premier mobi- 
le, une caufe intelligente, quiaocca- 
fîonné un ordre auffi beau & auifi régu- 
lier. Ainfi tous/ les Philofophes , ex- 
cepté les Épicuriens , qui crôyoient que 
le feul hafard avoit formé le monde , 
fe fervoient de la contemplation de cet 
ordre & de cette régularité , comme 
d'un argument invincible contre l'éter- 
nité du monde. " Il faut , difoient-ilx ,' 
„ qu'il y ait un Agent induftrieux , qui 
„ ait ordonné que toutes chofes fiffent 
i, leur cours de telle ou de telle manie- 
„ re , & non point d'une autre. Sans ce 
„ la , Tordre que nous voyons, ne pour- 
>, roit fubfiiter s car en fuppofant ( ce 
» qui eft pourtant impoffible ) que l'ar- 
„ rangement 
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*, rangement & là règle puffent naître 
„ du hafard , cet arrangement & cette 
„ règle ne pourroient durer long-temps* 
3, C'eft vouloir s'aveugler que de penfer 
„ le contraire. Or , s'il y a un premier 
« Etre qui ait compofé l'harmonie de 
3 , l'univers , cet univers n'eft donc pas 
„ éternel , puifqu'il y a eu avant lui le 
„ premier Etre , auquel il eft redevable 
r, de Ton arrangement. Et ilyauroic 
„ une abfurdité étonnante à dire que 
„ l'ouvrage eft auffi ancien que l'pu- 
„ vrier ; car pour qu'une chofe foit 
a, faite par quelqu'un , il faut que ce 
9 , quelqu'un fo.it avant la chofe „. 

Quelque forte que fût cette râifon , 
ïcs Epicuriens ne pouvoient s'en fervir j 
mais ils fondoient leurs fentiments fur 
les obfervations des chofes naturelles : 
** Les parties du monde , difoient-ils y 
5 , font fujettes à la corruption : ainfi le 
„ monde entier doit y être lui-même 
„ fu jet > parce que le tout fuit toujours 
5 , la nature de fes parties. Nous voyons, 
„ continuoient ce* Philosophes , que le 
„ temps détruit , change , renverfe les - 
„ bâtiments les plus fiables > que les* 
w pierres fe pourriffent &.fe réduifent en* 

Tûm& L A a. 
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„ çouffiere > que l'air dévore les rochers 
„ les plus durs > que les montagnes fe 
y 9 précipitent dans les plaines (i). Le feu> 
3> les incendies , les orages , brifent 8c 
>y emportent tous les corps Tun après. 
» l'autre. Et peut-être quelque jour le 
„ monde, ébranlé par quelque violen- 
yy tefecouffé, tombera en ruine, &les. 
,, atomes dont il.eft formé , fe divife- 
33 > ront & s'eufuiront en liberté dans. 
a l'efpace immenfé du vuide (i). . 

i Dentque , non lapides quoque vinci cernîs ab 

«vo ? 
Non altas turresruere , Se putrcfcere Taxa ? 
Non delubra Deûm fimutachraque fefla fatifci \ 
Nec fanftum Nuraen fati protollere fines 
Pofle , neque adverfus Naturae fcedera ntti ï 
Denique non Monujnenta virûm dilapfa vide* 

mus t 
Non ruere avulfos fillces à moneibns altis~, 
Nec validas sévi vire, perferre patiquo ? 
Lucretiut de Rerum Natura. Lib. V. Verf. 307* 

» Ne , volucram rit a flaramarum , menife 

mundi 
Diffugiant fubito magnum per Inanefolnta j 
Et ne crctera confimili racione leqoantur , 
Neve ruant cotli tonitralia Templa fuper ne , 
Terra que fe pedibus raptim fubducat , te omne* 

■ Inter permiftas terrx coelique ruinas 
Gorpora fol ventes abeant per Inane profondum ,. 
Tempôris ut punfto ni h il exftet relliquiarum 9 
Defertmn praetejr fpatium , & primordia cseca. 

tuera tm de Rerum Natur*, Lib. I, V. iOpj, ^ fc* 
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Les Epicuriens tiroient de l'atfem- 
blage des premiers principes , ou des 
premiers corpufculesde la matière , un 
nouvel argument. Ils prétendoient que 
les atomes qui avoient formé le monde 
par leur concours fortuit, étant dans 
un mouvement continuel & violent > 
dévoient dans la fuite du temps occa- 
fionner fa ruine par les efforts qu'ils 
faifoient pour fe débarraffer & fe met- 
tre en liberté. Ils ajoutoient àrela que 
tout ce qui avoit pris naiffance étoit 
fujet à la mort > & qu'ainfi le monde 
ayant été formé , devoir auffi prendre 
fin. Ces deux dernières raifons n'a- 
vpient pas autant de poids que les pre- 
mières : elles n'étoient fondées que fur 
les principes des Epicuriens , dont elles 
étoient véritablement une fuite nécef- 
faire j mais comme les {éclateurs d-A- 
riftote ne convenoient point de la vé- 
rité de ces principes , les arguments qui 
en étoient uniquement émanés , n'a- 
voient aucune force, & tombaient dans 
le cas d'être regardés comme àçspéti» 
tions de principe. 

Si vous me demandez > Madame , 
quelle eft l'opinion que j'aurois cru U 
Aai 
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plus probable > fi j'euffe vécu du temps 
de l'ancienne Athènes, je vous dirai 
que j'euflfe peut-être, penfé comme Ma- 
nille, qui, avouant que l'éternité & la 
création du monde étoient. également 
au-deffus de la portée humaine , affii- 
roit qiu'on douteroit & qu'on difpute- 
roit toujours de la vérité de- ces deux: 
fentimeats oppofés., 

Semper erit genus in fugua-* dubium^ 

que manebit , 
Quod Ut et, (r tanxum fùpra efl homi- 

nemÇueDeumque.^ 

Je féns pourtant quej'auroïs eu une fev 
erette inclination , & affez de penchant: 
à crbire que-le monde étoit éternel. H 4 
me paroît que'feuflè trouvé aifôment 
des réponfes aux objeftion£ qu'ori au- 
roit pu me faire. J'aurois fôutenu qu'il* 
n'étoit point étonnant ni abfùrde de 
croire que la matière avoit été coéter-. 
Belle avec Dieu, dirigée par lui , & 
qu'elle- n'en avoit reçu, cependant ni* 
l'arrangement, ni la forme qu'elle a ac- 
tuellement. Mes raifons eulfent rendu* 
mon opinion aufli probable que la.le$££ 
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*ar en foutenant que Dieu avoit exifté 
de tout temps avec la matière >. j'aurois 
aufîi foutenu. que de tout temps Dieu 
.avoit réglé fon. mouvement. UTeft-il 
pas vrai , leur euffé- je demandé , quiil 
n'y a point de temps dans Visu} Us n'euf- 
fent pu mç nier ce principe , ni celui par 
lequel j'euffe encore établi que lorfque 
cet être fouverainement puiftant veut 
quelque chofe ,. l'effet fuit dans l'inftant 
la volonté* Or ^ fuppofons que Dieu, 
qui a été de tout temps, ait voulu que 
le monde ait eu fon ordre & fon arran- 
gement de tout temps (l) •> l'effet fui? 

i " La queftion de la poflfîbilité de l'éternité a 
été foutenue par pJufieurs grands Philofophes* 
& entre autrts par S. Thomas , & par Durand* 
Voijçi les principales raifops de ces Philosophes , qui 
font les mêmes que celles que j'ai dites dans le 
texte de mon Ouvrage ; mais un peu plus détail* 
lées , & rangées félon les règles de l'argumenta- 
tion. ,, Efï aotem quatftio nimis gravis propter 
placita diverfa infignium Doftorum , & propter 
rationes validas ex mraque parte , & propter rei 
ipfius magnitudinem.Ifnprimts eft argnmentum pri- 
mum , quo probatur Mundura potuifle ab seterno 
effe. Deus ab seterno fuit, jam omnipoçens , firut 
eu m produzit Mundum ; ab auterno j>otuit produ- 
cere Mundum/ Confequentta certiiHma eft , & 
antécédent verîflimum. Et hoc argumentum cl| 
prsecipuum pra hac fentemift, 
' Secundo. Deus ab «ter no cognovit Mundum v . 
& votait : ergo potuit 'Mundum producere. Proba- 
t&x confequentu: Quia twk facilita»» eft ipn\ 
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vant toujours fa volonté , le monde âil- 
ia été de tout temps. Mes adverfaires 
m'auroient répondu qu'une chofe ne 
peut pafler du non-être à l'être , fans 
avoir un commencement , & qu'ainfi le 
monde ayant été fait* il faut née effaire- 
ment qu'il y ait eu un temps où il n'aie 
pas été. Ils auroient ajouté que Dieu ne 
pouvoit changer TefTence des chofes , 
& que celle de la création étoit de faire 
pafler la chofe créée» du non-être à 
l'être. J'aurois oppofé à ces raifons les 
bornes étroites de notre efprit y qui > 

Mandum producere, quant» cognofceje le velle : 
imo fola cognitione & voluntatc producit res ha 9. 

Tertio. Sî ab neterno non pomiflet Mundam 
producere', fcquitur quod de-bu.it expe&are pet xtet» 
©hâtera ut Mundura pofiet producere. iîUernita» 
autem major cft quoeumque tempore , & lie ex- 
pe&arer oer mulcum temporis j quod abfurdaon cft 
ficinnpoflÎDUe. 

Quarto. Si Mundus.non pofuiflet ab atterrto e(Te 9 
«x eo foret, quia non portant e(Te in unico inftanti 
fimul eau fa & eflfeftus , producens & produâum ; 
Sed hoc ralfum cft , ut colligitur ex his fenfibtlibus. 
Si enim fol ab aeterno effet , lumen ab ttterno effet, 
& fi pes , fimiliter veftigium* At lumen 6t vefti- 
gium efFeftus funt efficîentis fol il , & pedis ; potuit 
ergo cum eau fa «cerna efre&us coœrernaa elfe. 

Cujus fementia cft S. Th. Theologorum primus p 
l.p q. 46. ait. *. & cum eo ipliuf difcipuli. Simi- 
liter Durand. %: il. 4 q. d. 8c Gregor. %. S en, d. *. q. 
3 . Francifc. Toleti , (j-c. Comrneutaria , (yç. Corn. 
t» Lib. VIII. Vhyjtc. Ariff. cap. ». qoseft. ». foi. 
JU4.C0I. t. 
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étant fini , ne peut comprendre les opé- 
rations de l'infini, ni rien de ce qui con- • 
cernoit fa puiffance > & Ton n'eût ja- 
mais pu me prouver que Dieu , ayant 
exifté de tout temps (i), n'avoir ju 

i GafTendi a fore bien développé les opinion» 
des Philofophes anciens fur la coéternité du Monde 
avec Dieu. Il montre que ceux qui , ainfi que Py- 
thagore , Platon &c. croyoient que Dieu* étoit l'Au- 
teur de l'Univers , penfoient cependant que 1* 
Monde n'a voit jamais eu aucun commencement, 
& qu'il avoit exifté pendant toute l'éternité par 
]a volonté de celui qui Ta voit produit de tout 
temps , ayant été lui - mime de tout temps.. 
11 penfoient , a in fi que les Philofophes moderne» 
qui Soutiennent la podibilité de la création du 
Monde dans toute l'éternité , que quoiqu'une caufe 
ne pui (Té pas être dite première par le temps, elle 
doit cependant être regardée comme telle par fa 
nature. Le monde étoit donc une fuite & une dé- 
pendance de Dieu <- comme la chaleur l'eft du foleil j 
car le foleil eft l'auteur & la caufe de la chaleur» 
quoique la chaleur , ait toujours exifté avec lui. 
Voici pour cefex qui entendent le Latin. Narn Tha- 
ïes quidam Mileiius caofam apud Laertium dicens » 
cm? Mundus pulcherrimus fit, nrouiftet yup ,, 
inqujt, TjT0i»",vOpifîcium enim eft Dei. Anaxa- 
gora res eft celebris, quatenus Mens illa idem eft 
. cum Deo. De Pythagora & Platone vel unus Ti- 
maeus teftatar , cujus ore , cum Pythagoricus effet % 
opinionem propriam fie Plato exprelfît , ut paffim 
dedaret effe Deum Parentem ac Opificem UntvernV 
£t efle quidem potuit tara Pythagorîe , quam PJa- 
tonis fententia , ( quae eft fuperius ex illorum Interpre- 
tibus infinuata , nt feilicet exiftimarint Mandum 
jefle genitum v netrct %p*tôt , son t empote , 
quod uempe nunquam cceperit,*ÂA* icar tir notât} , _ 
fcdcogUatione, quaû , tametfi non dépérit* cogi-. 
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Vouloir & faire une chofe de tout 
temps. 

. Les arguments des Epicuriens nTeu£ 
fent moins donné de peine à combattre* 
Je leur euffe nié que le monde fût cor* 
tuptible > parce qu'ils croyoient apper- 
cevoir quelque corruption dans tes pai> 
ties dont il eft compofé. L'on peut ap- 
peller régénération plutôt que corrup-i 

lationc taraen aftumatur prje-extitifTe materiam o 
qua formatas fuerit. Enim vero eatn e(Te putarunt 
Mundi à Deo dépendent iam , ut -Deus Mundo 
. thexiftens , habendus effet genitor Mundi*, quo4 
caufa foret materi» & diftincfionis , & ornants ora- 
»is. Videlicet idem cenfuerunt , quod pleriquc jam 
Dôftorura admittant , dam taentur pdtaifie Mun- 
dum creari à Deo ab «ter no, ac Deum fururum 
fui (Te caufam , ob dependentiam Mundi ab ipfo ;- 
«o modo , quo , fi ponamus folem cum lace , ant 
pcdemcum veftigio fui (Te ab seterno , -poteriffein- 
per & fol lucis, & pes veftigii caufa tenferi. Ad», 
mittunt quippe pofie-efFe&um efle caufa fuse coae- 
Tum , & fufficore cum caufa non ut fit prior tem- 
pore , fit falcem prior natura, rf <pvcu , quam 
Tocem habet Photinu» quoque , ant rattone , rff 
hoyuy q»l* voxTimai Locri eft, locailiius xxrti 
v'tlvpoç eVooiav , cogitarione, quam obfervarç 
apud Stobieum & Sextam Empiricum licet. Utcum* 
que fit , tam Philofophi , illi , quam omises eorum 
Seftatores & Interprètes , Deum Mundi caufam 
dixerunt De Stoicis res eft perfpefta ; & vel ipfa 
Balbi «dverfus Velleium , Enicturumve Oratio fatis 
dcmonftrat quid fenferint. Gatfendi Opéra , JWZ. 
t. Vhyf. Lib/i. Cap. %. Vide etiam Animadv.. ». 
p9 VkH*f. Mpkuri Syntagma , pag. 115. Sdir. ia-4»t 

-don-*» 
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tion,ce changement que nous voyons 
dans la matière. Elle n'eft ni perdue, 
ni gâtée , ni corrompue par les diffé- 
rentes formes qu'elle prend , &: peut- 
être une des principales caufes de f* 
force & de fa vigueur confifte-t-ellc 
dans ces apparantes deftruâions , qui , 
la fubtilifant*,lui donnent plus de liberté 
pour produire de nouveaux miracles. 
Et quand on objecte qu'on ne voit point 
dé montagnes s'élever , mais qu'on en 
voit au contraire qui s'abbaifSent tous 
les jours par la chute des rochers , 5c 
qu'il eft par conféquent à craindre que 
tous les lieux hauts étant applanis, l'eau 
ne fubmerge la terre & ne la détruife , 
ce qui ne pourroit fe faire fi le monde 
«voit .été éternel , une caufe éternelle 
ne pouvant prendre fin : on prouve aifé- 
ment à ceux qui foutiennent ce fenti- 
iftent, qiiêla terre regagne d'un côté 
ce qu'elle perd de l'autre. L'on a fou- 
vent vu des feux fouterreins , qui, fou- 
levant des maffes de terre & des rochers 
d'une grofleur énorme, les jettent dans 
lés plaines , & y forment fucceffivement 
& peu à peu des élévations , qui rem- 
placent celles qui peuvent s'abbaiflèt 

TomeL Bb 



4^s wpe ai\tre paçtie de laçe^e. De no r , 
tre temps ugê'ifle s'eft forcée d$n* l' Açt . 
ciiipe^ & ! eft,forue > du fo^de* ç*ttA*>i 
La mer'> deguis 'l\ùç$rCéfa { > s:»v 
réede plus.d'yiyîtawsies c^tes^eo 
Fréjus en Provence., Hérpdote dit 4ue ? 
fous Je règne de Mené*, preip**; Roi, 
dfEgypte fc toute/ cette C0W& iawc un 
mams.Veiçept^( le JPW*w Thebe^» 
qu'il ne E^oUfbit tien de la terre a^'iP^j 
y voit aupurd'hui.au^deÙ difclac.qu'oi*. 
nomme M&s \ 'dqquei oncqrçgœ acjv 
tûèïlèmqy: fept jouçn^ es 4 a ^^î u fc" 
q££ la mer f " Je.cro&, àif&ïHiffo- 
„ rhn y tqui, ce qu'an m^a di*. de^l'E* . 
j>gyj? te '. voyant principalement*^ 'eltet, 
n n>,pôint de terre qui lui foû}^ppp?; 
>,"jgUÇ \ qu'on trouvé; des coquilles dftpSg 
«fe montagnes,, qu'il en fo^uo^eai*, 
„ falée vqu^ojige sqêirç ie^jfraçiufeftlc 
„ que .fa .montagne quieft e^gyp»! 
„ au-de^eMemphis. eft£Uwi*V> 
j/Sino.i^vo^^flOju? atrè^A çe*t*i 
jJopioioç.deV' lonijens , nous jnparç©^ 
« rio^.pax^ce moyen, qu'il n'y ay^l» 

„;Egj[p^p$ n'avpierujpptyt; ** W^ 



du Boit*s£tf$Y Riflex* Itl. if*- 
to. J«ur nom. Car la contrée de D*Jf a i • 
, 3 comme ils le difent eux-mêmes» &S 
„ que je l'ai moi-même remasqué , eftj 
» une terre que la rivière 'leur a donnée»! 
» &qui, pour ainû dire, n*a été cr4éet 
„. que depuis peu de^ temps (i) »» 

On peut donc fuppofer.» & mômo 
avec bçaiKoup' d'apparence de. yér&ét»/ 
que ces amas deter«ç& de. limon qui 
fe, tant par le traafporticontûmietde cm 
que chadeiK le* fictive* &ifea tivteres^ 
remplacent daas,certaJBa payer k tetcoml 
quife perd dans d'autres ,, comme celaïr 
qui fut. inondé autrefois en -Hollande >> 
où plus de quatre-viftgt vitiages-furenp 
futnemeatfubiîwvgé^ Cesuhangemen* 
fe faifant infënfiWein*ftt/& fucceffiror 
ment pendant le cours de tous les fie- 
cles , tout ce qui cil maintenant terre , 
peut bien avoir été autrefois mer-, fe 
ce qui eft mer, peut- devenir terre (2). 

i Hérodote, Hifioire > Liv. II. pag. 104. fe 
IQ&. /* r*efe*p à*{* Ir<uUt#i** «fa Beied» Rfe|. 

s VidUega qatvt fuar« f quondam'fotidUBiiuif 

tcllus, 4 

fcftbifretaai > vieil faâes ex'fcqubre MÏmwt* ' ' 

Et prçctil A felugp * oottajacnefe nmon» v . • 

Eç r vêtu*» in voua • *ft : ia. . mootibas anckorêj 

furîunis. ' 
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i>i" La Philo$o*hi* 
Maiscétte révolution n'arrivant que fcar 
cfcgrés , & , pour ainfi dire, impercep- 
tiblement , l'ordre des chofes n'eu point 
interrompu ni bouleverfé : & la matière 
ne fe corrompt point pour changer de 
forme & prendre une nouvelle modifi- 
cation > de même qu'un quajrré de cire 
qu'on réduit en rond , ne périclite point 
pour- changer de) figure. Et quand au 
mouvement violent qu'on donne aux 
atomes , qui > voulant fe mettre en li- 
berté , réduiront un jour le monde en 
pouffiere , dès qu'on n'accorde point 
que le hafard ait produit l'Univers» 
cette prétendue agitation des premiers 
corpufculesde la nature tombe d'elle* 
même & n'a aucune force. 

§, V. ^ 

Examen du Jyfiême de Vamt du 
Monde. 

I L 7 a eu des Philofophes qui ont eu 
un troifieme fentiment fur le monde, 
différent des deux premiers. Ils le 
croyoient éternel comme les Péripaté- 
ticiens, & fe réunifiaient avec eux en 
ce point contre les Epicuriens* mais ils 



du Bon-sens, Riflex. III. *9$ 
ne croyoient point qu'un Etre intelli- 
gent &.tout-puiffant en réglât l'harmo- 
nie. Ils difoient que l'univers étoit un 
tout , de la même manière qu'une plan- 
te , ou un animal *, c'eft-à dire qu'il y 
avoit une certaine force répandue dans 
le monde , qui en vivifioit les parties & 
entretenoit leur liaifon : en forte que la 
lune , le foleil , la terre , les étoiles., 
& les autres globes céleftes , enfin tous 
les corps matériels compofoient un 
tout animé & vivifié comme les diffé- 
rentes parties d'un animal le font dans 
leur affemblage. Cicéron , en parlant 
des Philofophes qui foutenoient cette 
opinion , cite Straton , & explique les 
attributs qu'ils donnoient à la matière. 
Straton , dit-il , Difciple de Théo- 
phrafte , celui qu'on furnommoit le 
Phyficien, foutenoit que toute lapuit 
fance de la Divinité réfidoit dans la ma- 
tière, à qui il accordoit toutes les fa- 
cultés propres à la génération & à la 
confervation* niais il deftituoit & pri- 
voit cet efprit qui la vivifioit, de la 
raifon & de la connoiffance (i). Virgile 

t Nec* audiendas ejns ( Theophrafii ) auditor 
Strato , il qui Phyficut apjaellatui , qui omacot 
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<* *4 L x f P« i iu* s <r* h i b 
mfouventdécrirledQgmcde terne ^ftt 
inonde dans fes Ouvrages (i). 

Ce fyftême avoir bien des parti&rts 
'■chez les Romains: il- en a*eu dans tous 
Mes temps (x) , &rmèmetfepuis?eirSpi- 

- »im dirinam in Natura < fitam «tTe ^cenfee y qits* 

caufas gignendi , minuendi habebae, fed carebat 
' omni • ferifu. Cicero , de 'Natura Deorum , Lib. I. 
«jpg- S** 

i BlTe apHras partent divins; mentis , & hattftfei 
jfithcieos dilêre ; JDenm JMdrçue ire pet osnnes 
Test afqae , traftuAjuc maris , cœliupque pc«* 

fan dam ; 
Hinc pecudes , armenta, vires, genus orna» 

fcfanram , 
Quemque< Jtbi tenace na&emem arcèflere v'teas. 
Virgil. Georgtcor. Lib. IV. Verf. **o. & fcq. 
te mêwufyflême tfl répété dntu ? Enéide. 

ftrincipio rcetan ' ac terras , ;*amtof«*e -tf. 
«.rentes , 
* Lucentemque globnm l«nc , titan iaqueajfra 
Spiritus intus alit ; toramque infafa- per arttos 
Mens agitât snoiem ,' 6c magno fe corportj» 

mUcet. 
.Inde nominum pexuduœque ^ gtnus , viueque 

vofonram , 
Et quse marmoreo fert menihra fobTequore 
ftatut. 
VhrgU. JEmeitL Lib. Vï. Verf. f 1 5 ,<* feq. 

-.% Àlexa&der Eptaarevs ' disit .Denm» effe mats- 
vtialcm , vel non effé extra ipfum ; & onania effen- 
otiabtlker eiTcDeum , Teliormas , aeddeutia ima*. 
jigioata , & non habere vecam emicacein, &c. w4f« 
ybHtm in r^T^Tcaâ; 1IL 



*nofa Pa rciiottveHé & rrtis 'dans fon 
"grand jour. Ii afonteîm ! cétte opinion 
-auffi bien qu'on pcarttéfemlre un rend- 
ement aùffi erroné & donc* il fuit 1 dès 
' confluences' aùffi ablïirdes (i). Il fup- 
« pofe qtrtl n'y a -qu'une fubftanée dans 
: î'urtïvers i è à Isi^itrllè il- donne 3e ndm 
c de Dfeu. Tous les Êtres partie oliers , 
• l'étérldué corporelle, lë'ftfleil , les <horfi- 
' rives , !e$ plâtrées , lents 7 irfiagrnatibns , 
leurs idées, font des modifications ^e 
-Dieu(x), ou de cettefubftance «qui eft 

; ï Pratcr Deum rtulla Hari , ritque Conclpi j>oAft 
fubftantia. 

J Demt)iîftratîo. > 
«Cam Deas fît Ens abfolùt* Infinitum f 3e «jjuo 
nullam attributom , quod eflVnliain ftibIVànt!» 
exprimit, ncgàrt pmeft ( u« définit. VI. > ifque 
âecelfario exiftat ( pet propofit, n.) Si cliqua 
fubUaritia prsfcter Deum rfârctwr , ea CKpIicari rte* 

"béret per aïiquocl ai tri bu mm Det ; iïcque <lu a» fubf- 
tantia; ejufHem attributi tsifterçtit , quod { fer 

^ropl P". ) Cft abfurdïim ; adeo^ae nul la fi ■. b fï a n't r a 

" exrra Deum dan jimeft , '& coàïejqîirttcei etiajti 
con'eipi. Naro iî pnfTet enneip^ leberei rurdlT.irio 
concioi lit exifteni ; a T .qui hue ( per primai p.tr- 
tem nujus denvin/trationt* ) eft ablurdinu , efgo 
extra peurrt nulU dari s pc q«e eontipî rWil fubf- 
ramia.*B.'D. Sriraos Optrn f^lhumA ïth. Qfdiftt 
géométrie o demQTtftrnta.&c* p. il. 

i Non dubitd qûln omnibus , qui de rébus con- 
fuse judicant , nec res per primas fuas içau/as nof- 
cere coniueverunt , difficile lit démon ftratîorlem 
vu. propofit. concipere , nimirum quia nop diftin- 

~guant iater nwdîfiiadùwcs fubfiantlrfrdra 'fit ipfat 
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%$t La Philosophie . 
Dieu lui-même. Lorfqu'on oppofe ,à 
Spinofa qu'il y a deux forces defubftan- 
ces, Tune incréée & l'autre créée , telle 
que la matière Se notre ame > &. que 
fubfifier par foi , qui font les termçs 
dont on fe fert pour définir la fubftance, 
fignifie feulement ne dépendre pas de 
quelque fujet d'inhéfion 5 mais être 
. comme les âmes des hommes, la ma- 
tière, les Anges, &c. H répond (1)9 

ftbftantias , neque feiant quomodo res producan* 
tnr. Unde fit ut principium quod ret naturales ha- 
leté vident, fubftantiis adjungant; qui enim vera» 
rerum eaufas ignorant » omnia contondant , & fine 
alla mentis repugnantia tam arbores , quam homi- 
bcs fingunc , Se homines tam ex lapidibus , quam 
es fernine formari , & quafeumque formas in alias 
quafeumque mutari imaginamur. Sic etiam , nata- 
. tam divinam cum humana confondant , faciles Deo 
•ffe&us humanos trlbuunt , prat fert ira quamdm 
etiam ignorant quomodo afreâus in mente procta- 
cuntur. Si autem homines ad naturam fubftanttse 
attenderent , minime de verkate VII. propofittonie 
dubitarem , imo bsec propofitto omnibus axioma 
eflet, & inter notiones communes numerarerar. 
Nam per fubftantiam in'telligercnt id quod in fé eft 
& per fe concipitur , hoc eft , id cvjus cognîtio nom 
indiget cognitione alterius ret ; per modracationea 
autem id quod in alio eft , 6c quorum concept us à 
conceptu ret in qua funt , formatur. M. ibid , 
Schol. il. propofit. V* 

i Propofitîo XV, 

Quidquid eft , in Deo eft , & nihil fine Deo dte 
neque conçipi pot eft. 

Demonftratio. 

Prêter Deura nolia dacur neque foncipi potcA 



du Bon-sbns, Réflex. III. in 
que pour mériter le nom de fubftance , 
il faut> indépendamment de toutes cau- 
fes, exifter par foi-même éternellement. 
Avant de vous montrer les abfurdités 
de ce fyftême , vous me permettrez > 
Madame , de m arrêter un moment fur 
les raifons qui avoient forcé Spinofaà 
foutenir un dogme rempli de tant de 
difficultés. Deux chofes l'a voient jette. 
dans l'erreur} l'homme qu'il voyoic 
malheureux , & ce principe qui brille 
inceflamment à notre efprit , que de 
rien on ne peut faire rien. Les infortu- 
nes aufquelles l'humanité eft fujette 
(i), révoltoient principalement fa rai- 

fubftantia ( pcr f raj>. XIV. ) hoc eft ( per défia, 
m.) res qu* in le eft , 8e per fc concipitur. Mo- 
di autem ( per définie. V. ) Ane fubftantta nec 
efle, & per ipfam folam concipi pofiunt; atqui 
praeter fuoftantias & modo» nihil aatur ( per Ac- 
tion!.' i. ) j erco nihil fine Deo effe neqne concipi 
poteft. la. ibid. pag. i». 

i De tous temps le» Athées ont fait valoir, 
comme une forte oojeftion , les maux dont les fai- 
bles mortels font accablés. Éfi-ce pour les homme* » 
lait dire Ciceron à Velléins , que les Dieux ont 
formé l'Univers? & pour quels hommes donc l'ont- 



obligeoit les Dieux à s'imérefter pour c 
chants ? Au refte , quand il feroit vrai que ç'ede 
été là Je deflein des Dieux , quel bien en revenoit* 
il aux hommes , puifquc leor vie eft fi mifêrablt > 



*ij* La PHïto«crpflît * 

* ton i il né pouvott fe figuier- qiri*nl3cre 
-'infiniment intelligent* infiniment bbit , 

infiniment parfait > n'eût ttéé -des 
^créatures qiie pour les rendre %ial- 
■ feeureufes. Or , il étoit très - perftiadé 

* ^ue tous les hommes , - ou «lu ^fnoins 
' une grande partie, éproUvofchtiiriCdrt 

dont ilspou vôîeht fe pkiftdfré* jiiftétfteritj 
•&pour être Jpéhëtté de4a vétité de- te 

An naec , ut fcrc 'dkUtk , inquit , nonrmuin-ctaft 
a Deo conforma Tant ï Sapientumne ? Propter pan- 

* cos ergo tanta eft fàôa rcrtnn -raolitro. An ttufro- 
jrom ? At primura caufa non fait tjaod de improbis 
bene mereretar. Deinde , *qûid eft afTeqatus ? corn 
emnes ftnlti fint fine dubio miferrhni , nraxime 

Îiùod ftaltj font ? Miferius enim ftaicitia quid^pof- 
umus dicere ?. Cicbr. de Nac. Deor. Lit. I. 
La&ance nous a confenré à peu* près le même 
"" taifonnement d'un Epicurien , qui fe récrie fur la 

* conduite des Dieux , qui , panant pour les père» 
' des hommes, oint fi maltraite leurs enfants ; eux , 

qui auraient dâ , en fuir an t 'les loir de la jufttce 
& les règles de la bienféànce , les approcher de leur 
état heureux le plus qu'il etoik poffiDie ,*"> bon père 
ayant toujours foin de la'trânquillit^ de fa famille. 
Quid enim Deo , inquit , cul tut hominis con- 
xert i beato f &nulla tt indigemï ? vel ,fi tantuni 
nouons homini hàbuit \ ut ipfius caufa "Mandent 
fabricaret , ut inftrueret eum fapiçntia, ut domi- 

' Bum viventium faceret , cùmque dîiïi*èret tânqjiam 
fïlium , cur mortâlem fragilemque conïtituit ï Car 
omnibus malis , qùem dilijgebat , ôbjicrt ? Cum 

' ©porteret & beatuin ëfle nommera , ranquâm cqn- 
junftum & proximum Deo , & oérpetuàm , ficut eft 
spfe , ad qnem colendnm & contêmpfaiidwB $g*r 
«a tu* cit. tACT. Lîb.TIL 



DU BOH-SfiNS,"lt#/far. ÎII. ^*P 

fart ; on n J a qu'à confidérer les* mïfèrés 
& ies maux répandus dans tes* quatre 
parties du monde (i). On verra" par- 
tout rhomme accablé de maladies" & 
de chagrins , obligé de foUffrir par d'au- 
tres hommes lés traitements les plus 
cruels. Il eft des Souverains en Afrique 
Zc en Afie, qui trafiquent de leuts 
fujets , comme un particulier trafique 
de chevaux bc de moutons. On en a Vu 
en Europe , & dans les Royaumes' 8r 
les Empires les plus policés , fe rtoùtrir 
du fangde leurs fujets ,*& fe défaltertr- 
de leurs' larmes. Qu*ôrf regarde com- 
bien de maux n'Ont point caufé lès 
Néron , les Caligala , & tant d'autrès 
monftres. Mais (ans after chercher des 
tnalheurs hors de l'homme même , de 

i IU tiennent que 5 nôitt , étant fî malh«ârfcù*'& 
fi tniférabieft, «fournies gouvernes parla Providence 
divine. Or , fi les Dieux , fe changeants , nous 
voaleient èJ&nfer , «ffiigfcr , toawtoentet -& rfébr- 
-fer , ils ne nous pourraient pas mettre en pire état 
que nous fommes maintenant . . , & ne pourroit 
èn-e4avi6'de Ph&mme nipire i tA plufc'niiâJhfeureufe- 
qaîelie eft.' Tellement q*e fi elle awjit -langue- & 
toIx pour parler , elle diroit les paroles d'Hercule : 
Ylein fur* de-maut* , plut Ve» foxttoit avoir. Phr- 
tarch. de &ep*&. Stoic.„tag. 104. delà Verfiom 
4'Amiot« 



"3oo La PiiiLosopHiB 
combien de maux n'eft-il point zccaAAê 
par la nature? Les maladies aiguës, 
celles de langueur , la faim , la foif , la 
pauvreté. Spinofa croyoit qu'il étoic 
impoffible qu'une créature aufli infor- 
tunée fût l'ouvrage d'un principe tout 
bon» Si l'homme , difoit ce Philofophe , 
eft émané d'un Principe fouverainement 
bon > peut-il être mauvais f Comment la 
fouveraine bonté peut - elle produire 
une créature malheureufe , <Jr lafoave- 
- raine Sainteté une créature criminelle ? 
On répondra peut-être que l'homme a 
reçu de Dieu un état heureux; mais 
qu'étant devenu méchant , il a mérité 
que Dieu le punît , & que la punition 
émane d'un principe fouverainement 
bon , auquel eft attribuée la juftice, qui 
ne lui eft pas moins effentielle que la 
bonté. Mais cette raifon paroît peu con- 
vaincante* car fi l'homme venoit d'an 
principe bon, il faudroit qu'il eût été 
créé non - feulement fans aucun mal 
û&uel , mais même fans aucune incli- 
nation au mal. Si Ton objê&e qu'il 
avoit Amplement la force de fe détermi- 
ner au mal > & que s'y étant déterminé, 



»u Bon sens, Réflex. III. $01 
il cft {èul coupable du crime & du mal 
moral qui s'eft introduit dans l'unîverst 
on ne fera guère plus avancé > car Dieu 
avoit prévu que l'homme pécheroit , & 
fe ferviroit mal de fon franc-arbitre 9 
pùifqu'on ne peut nier que tout ne foit 
préfent & connu à la Divinité. Or, fi 
Dieu avoit prévu le péché de l'homme» 
il devoit l'empêcher , parce qu'il n'étoit 
pas d'un principe fouverainement bon 
de permettre qu'il fût obligé d'accabler 
fâ créature de malheurs 5 car celableflfe . 
les idées de l'ordre. Et quand même u 
feroit poffibleque Dieu n'eût pas prévu 
la chute du pécheur , il l'avoit au moins 
jugé poffible , & il devoit , par les mê- 
mes raiïbns , en empêcher les funéftes 
fuites > car la bonté de l'Etre infiniment 
parfait ne feroit point infinie , fi l'on 
. pouvoit avoir quelque notion d'une 
bonté plus grande que la fienne. Il ne 
peut donc convenir à cet Etre fouve- 
rainement parfait de donner aux hom- 
mes un franc-arbitre , dont il fait qu'ils 
feront un tifage qui leur fera pernicieux. 
Il n'appartient qu'à un Etre mal-faifant 
& mauvais, d'accorder des dons aux 
créatures qui doivent certainement leur 



3ç*, La Ph^los-ophis, T 
deyenk ^uifibles ou inutiles. Si un Sou** 
vçyain^ifoitdiftribuer à tous fes Sol- 
datsdes épé^$ qui pourroienc garaotir 
d«.l4 moçt tous ceux qui famoient s'en; 
fepyfe d'une certaine manière , & qu'il 
n^pput ce f^cret qu a quelques-uns , & 
la^fsàtpétir, tous les autres »n*auroit~oii 
p^fuj^t de fe récrier fin; fon itijuftice» 
&4eie,tax^j: de cruauté ? En vain vou- 
dçpittoa foutenir que nou&nç pouvons , 
nousfinj*., avoûr.auçune idée de lajufi . 
tiçc^Vh£ni: il eft vraiqutf nous n'ei*: 
pçuvpns avoir, aucune idée - parfaite* 
n^, cependant, celles que mqw avons,* 
dç.Ja juftice , ne font vraies qu'autant 
qu'jçljes .approchçnt de la juftica d$ 
D^e« y car, une chofe *i'eft bonne, oa 
n^y,aife; q^a^ta»; qtfelWi appçcxshft; 
plfi*pu> mçw de la ^rfeâkiqn. ,Qc, 
ni^. raifcu> &, ma., lumière naturelle, 
qy.ihftfaiMroienç.me^rQmper *m* font: 
vqj* que J'oij §œ vpeuj^air : jui^m • 
un^bpiwiw^M^crimç involont^Ji»» ni. 
oper f ..dçfc ju&sw&s- qujpn fait; dey oirr: 
êttftn^llwrpufei., lacfyu^pwJ > &: 
vijerrpa* fa {eujè volpr^ Ainfc, i'honfru 
m?., ^)^u^e^x t ^^cf§v^t^tw-émaaéi 



DIT B4K-$£HS«» Rèfiex* III. )ty 

Les. Athées Chinois fondent leurs,, 
oginiqgs fur ces dernières Qhje6tiops:8r r 
c'eft ordinairement celles-qu'emploient 
tous ^e^^qujit; font, affez aveuglés 6c, 
a{% : m*yiepreu£ jxHur, ni&: re*ifte«tf c 
de pSeu^ *. Les- Attende la .Chine , die 
„.un MiJSonnafrç » ne font.pa$ plus. 
„ traUafele$fur le chapitre de la pro?. 
, y yiden^e, q^e fur. celui de la création,, 
,, ,Qu^id on leur enfeigne que Dieu, 
,>. qui ji, créé l'univers dç»iea,le gou-, 
9% veçne. par. des loix. générales» très*. 
„. digjics.de fa fagefle inÇniei &aijx- 
3 >_ quelles. toutes. les cr&ttures fe con- 
„ . forxàcug avec ui^ régularité admira- 
ble, ils dïfent que ce font -là de. 
„ grands ipocs ? aufquels Us n'attachent. 
3 , aucune idée , & qui n'éclatent point 
„,dv tquUe^^fpçH,, , 

„ Par , les mots de lojx 5 répliquent-,. 
3 > jïs ; , r\Q)t$ ent;endQps un ordre établi t 
».PV,un LégMlareur qui a Je pouvoir 
„Jd J ordo©aeK à de$ créature» capable^ 
,^ d'exéqijter fes loijX > cV par conféquept; r 
3v.capat>liçs : de les connoîtçe .& de lei 
jî.ei) pendre. Or peut-pn dire , fans.une t 
,, abfurdité raanifefte , qu'un fcetu>, 



3*4 I<a Philosophie 

„ connoiflance parfaite de ces loîx , & 
» qu'elles s'y conforment régaliére- 
„ ment en vertu de cette connoiflance* 
» Mais s'ils ne les connoiffent pas , 
„ comment peuvent-ils. les exécuter ? 
„ Le bon Cens ne nous difte-t-il pas que 
» pour fe conformer à une loi > il faut 
5, la connoître, la comprendre, & 
,* que la connoiflance & la perception 
„ d'une loi ne peut fe faire qu& par le 
„ moyen de l'intelligence & l'entende- 
„ ment ? Dieu , ajoutent-ils , a fait des 
„ loix générales , voilà qui eft bien , 
„' mais pour qui font- elles faites? Eft- 
», ce pour des êtres capables de les con- 
» noîcre & de les entendre , ou. pour 
» des êtres incapables d'intelligence 8c 
>t <te connoiflance ? 

» Si vous dites que Dieu a fait des 
„ loix pour être exécutées par des êtres 
„ capables de les connoître , il s'enfuit 
», que les animaux , que les plantes , 8e 
„ généralement tous les corps qui agif- 
9r fent conformément à ces loix géné- 
99 f aies, les connoiffent & par confé- 
>, quent qu'ils ont de l'intelligence, 
„ ce qui eft abfurde. 
V Si vous dites que Dieu à. &it des 
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„ loix pour être exécutées par des êtres 
y » incapables de les connoître & defti- 
„ tués d'intelligence , on vous fifflera , 
y» & on vous demandera comment un 
5, être peut exécuter un plan dont il n'a 
„ aucune idée, & dont vous convenez 
„ qu'il ne peut avoir aucune connoif- 
„ fance, puifqu'il eft (ans intelligence 
» & fans entendement > 

„ En un mot , infiftent-ils , quelque 
„ parti que vous preniez » en fuppofant 
„ que des loix générales règlent &dif- 
„ pofent de tout ce qui arrive dans le 
.,, monde, il faut que vous conveniez 
„ que tes plantes , que les animaux , 
„ que les corps ont une connoiflance 
„ parfaite de ces loix , ou bien qu'ils 
„ les exécutent fans les connoître 5 ce 
4, qui eft également abfurde : car nous 
„ n'avons pas d'idées qui nous faflênc 
, ■& comprendre comment un être defti- 
„ tué d'intelligence peut connoître des 
„ loix établies par une caufe intèlli- 
„ gente , ni comment un être créé 
„ peut exécuter ces mêmes loix avec 
♦ „ la dernière régularité, fans les con- 
„ hoître. „ ** 

Voilà, Madame > les principales rai* 
Jïm J, Ce 



ions qui jettent Sjrinofa dans Teneur 
Ne pouvant accorder les malheurs de 
ia créature avec les perfections da 
Créateur , il donna dans TAthéilme , & 
forma fon monftrueuxiyftêmeïur celui 
<le l'^me du Monde , auquel il donna 
une nouvelle forme, quoi qu'au fond 
ce fût le même. C'eft un malheur ordi- 
naire à ceux qui veulent approfondir 
les myfteres que Dieu nous cache /que 
«le s'égarer dans un labyrinthe oà : îls4fe 
lardent pour toujours. Il y a de taibfe 
à vouloir pénétrer ce qui eft au - deffus 
de nos connoiffances (r). Il eft j<us sûr 
1 & plus fage , dit un illu ftre Ancien , qui 
n'étoit éclairé que des fimples lumières 
de {a raifbn, de croire les opérations 
de la Divinité, que de les vouloir appro- 
fondir. (*)► 

i "Quant a fa ïïbertê ries opinrons JPhîlèfophi» 
. 4pea tournant' le «k«& la «rtn , c?eff çhofirou. il 
. «'cÛ-btfoin de. s'étendre, Sa oàil ie trouve plu- 
sieurs avis qui valent mteox eus , que ~pn%Kés «m 
***ikle« efpritt. MomsÔQ&û. , Efiait , , Utr. U. Mff. 

» Sah&ios ift ac rev^rentius de afti* Dcortfnv 
^Mcto, «pas foh* Siaejia* *U êfathbêx Gê*+ 
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§. VI. 

^Réfutation du dogme de Vame dy. 
Monde 9 &dufyjiêmc de Spittofa. , 

ÏLn'èft rien défi aifé que de fapper 
les fondements du fyftême de Spinof*. 
Si réclaîrciffëmerit des doutes qui i'onjt 
"jettédâus l'erreur ~eft au-diflus de no- 
tre portée, les abfurdités du dogme de 
l'ame 'du Monde font fenfibles aux plus 
fbïbîes è'&rits $ &ij'*i<P e ine à compreft- 
* dre corhfneht Spinofa , qui a voit réelle- 
ment beaucoup de génie, n'avoit pas 
fenti lui-même dans .quels égarements 
il s'étoitlâiffë entraîner .' Il réadmettait 
"dans ^Univers qlTuhë fuSftarîce unique 
qu'il appellent Pieu* Or , ilçiV ïfripoili- 
"blë que cela Kit/car tour/'ce'qui eft 
"étendu, à naturellement clés parties. , 
& tout ce qui a des parties , ,eft cora- 
fofé. ÔuéThorritle chaos ne. s'enfuit "il 
pas de taire un î>îeu coiripdfé de cést 




rgéhéraï éft diftm£eie 
"fefltbftancè deDièd* car'Vïl ledifoït». 
il enfeigrièf oit quY cette fribrtance êftlîa 
Ce» 
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elle-même non étendue. Elle n'eût donc 
jamais pu acquérir les trois dimenfions 
qç en les créant , puifqu'il eft viûble 
que l'étendue ne peut Tortir ou émaner 
d'un fujet non- étendu > que par la voie 
de création. Or , Spinofa ne croyoïc 
point que de rien on pût faire rien* La 
lubfiance divine n'étant donc point dif- 
tin&e de l'étendue, elle devenoit fujette 
à être dîvifée en mille parties. On ne 
fauroit pouffer plus loia l'aveuglement, 
que de faire Dieu étendu, parce que 
non-feulement c'eft /lui ôter la (implici- 
te , mais c'eft le réduire à la condition 
de la nature la. plus vile , en Iç faifaat 
matériel , la matière étant le théâtre de 
toutes les corruptions & de tous lès 
changements. ; 

Plus on examine lé fyftême de Spi. 
nofa, &piusonletrouveremp1rd'abfur- 
îités. Tous les êtres particuliers , dir-il , 
l'étendue corporelle , le foleil , les plan- 
tés , les hommes , leurs imaginations > 
leurs idées font des modifications de fat 
fabftance unique > qu'il appelle Dieu^ 
Il ne ^apperçQit pas que tesmêmes mi> 
Âfications entraînent après elles la n£~ 
1 ctffité de plufieurs fttbïUâce^ 
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Vous avez vu, Madame, dans le? 
Réflexions fur la Logique , qu'une cho- 
fe modifiée eft un fujet ou une fubftanr 
ce. déterminée par fon attribut. Or > les 
modalités étant des êtres qui ne peu- 
vent exifter fans la fubftance quelle* 
modifient, il faut donc que la fiibftan- 
ce fe trouve par- tout où il y a des mo- 
dalités ; il faut même qu'elle fe multi- 
plie à proportion que les modifications > 
incompatibles entr'elles , fe multiplient: 
de forte que par-tout où il y a cinq ou 
fix modifications, il y a auffi cinqou fix 
fubftances. La preuve de cette vérité 
fe fentira aifément , en confidérant qu'il 
eft aufH impoffible qu'une fubftance ai- 
mante foit une fubftance haïffante,, 
qu'il l'eft qu'un cercle foit un triangle» 
car la haine eft exclufivement éloignée 
de l'amour. En pouffant ce raifonne- 
ment plus loin , on prouve non - feule- 
ment la néceffité de plufieurs fubftances 
différentes, mais on démontre que, s'il 
étoit vrai que les hommes fuffent des 
modifications de cette fubftance unique 
' qui eft Dieu, cet Etre fouverainemçnt . 
parfait (croit perpétuellement contraire 
* lui-même. Eft-il poffibje 4e croire que 
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4a même (ufcftancéveùHle fetie Veuille 

pas , qu'elle -aime & qu'elle haïfïè j. 

qu'elle foit vertueufe & cirmtndte ? 

Une hypottoefe pareille alBceWèrtifelè 

^èeux termes aùffi oppofo qtfelâfigiite 

♦quarrée & la circulaire. 

En considérant du côté moral IetJog'- 

ti&c de rame du monde , ileft encoréphis 
contraire à la raifon. L'Etre fouveram , 
l'Etre parfait , VEttt néceffatte n'feft î*fe 
ferme,n*eft plus confiant y c'^ft lé ramas 

«de tous les cri««s. Les hbmttfes n'étant 
que des modifications delà fubftance, 
& n'y ayant par conféquent qu'elle qiii 
agilfe, on doit dite: Un Dieu coquht 
* tué-un Dteu hontiêie kofrinie ; an a pen- 
du aujourd'hui un Dten'fi'jppànïcktlès 
modes * fek>n Sphrofo , *rte 'fôritYien , te 

Vtft la feule ftibftanee qth â'git. 

S. Atfguftin a vivement téfifté fe fyfa 
tème de Fatrie du inonde. Qui' èft celui 
xpà ne voit , dit ce Pète , leshorréurs & 
ks impiétés qui découlent & prennent 
leur (butée d'un dogftie auffi affreux? 
•Lahàtttte divine «ftlôûléë aux pieds, 
'éhtûèOîéudi détail dans fes animaux 
qp'on fait mourir (ï). Dieu devient ft- 
->' ÇjSoftTfi lu '& , ijjAs no» riiett ^naai» «a- 
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•jet à tous tes vices, il n'eft aucune de tes 
"parties qui nefoitfouîHée de quelques- 
uns 5 & la limite , ; Hniquité , l'impiété 
; font ter partage écs attributs de la Di- 
vinité (i)* 

Robert' Flud , Anglois , qui ne mafc- 
quoit pas d'éfprit , foutient aûffiTopi- 
nion de Tame du monde. Il croyoît 
quelle étoit compofée d'une matière 
très-fubâle & très-a^tivé, qu'il difoît 
être Dieu > qui , comme matériel , k en- 
troit dans la compofition du mondé : 
mais il enveloppoit fon erreur de tarit 
de diftin&ions , qu'on auroït cru qui! 
admettoit efFeâi vement piufieurs caufts. 
& plufieurs effets. w La lumière & lès 

pfofct & irreligiofîtas confequatilr , uc , .quod 
cakaveric quifque , parcem Dei caicet , & m dih- 

ni animante ôcckfondo <p«H-£>ti4rnfei4ettor? t *Wio 
•mnia d'tccre qnx çoffont tit«u*ftre cegicantlbui , 
dici autem fine verecundia non pofôînt. Auguttû 
am àtCtvH. '3ei ,-IÂb. : ÎV. J Cap. X*ï.<|*fc. 14**, 
l Non video quidem, fi totus Mandas eft Deus,. 

jauomodo boftias ab feins -paKibû» >fepar«m ? Sea 
•blu&ari quid opoa «ft :l>e ipfo *aaionaii*j»ifnaBte, 
ideftnomiae, quid infelicius credi potell^ quant 

.panera Dei vapukx*., cum puer vapuJat ? Mm 
vfcrô partes Dei fieri lafàivaj , intquas , iropiat*tt 
que onnino cUunnabiïes , quis fetre ju>^&t, -avili /fui 

•yrorfu* inianiac ;} Pofttemo , quid îjfefcitur ei* à 

■çuibus non colitojr , cufli à fuis paxtïbns non câb- 
ler > Aufo|Unn«^ Cwitrfyi, Lib.lV. Ca^, XÙX^ 
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„ ténèbres , difiit-il , font les deux pre- 
n miers principes des chofes : de leur 
*, mélange réfulte l'unité radicale, de 
91 laquelle dépendent enfuite tous les 
„ autres. Mais dans le fond il ne diftin- 
„ guoit point ni la lumière ni lesténe- 
„ bress il ne trou voit ces deuxprinci- 
„ pes * qu'en tant qu'il confidéroit le 
m même objet tantôt d'une manière , 
» & tantôt de l'autre. Ils n'avoient ja- 
„ mais été réellement féparés > mais no- 
3 , tre efprit pouvoit les confidérer fans 
» relation aux chofes créées : ainfi les 
>, ténèbres mêmes & la matière étoient 
99 un principe incréé. S'il parloit d'un 
„ temps qui eût précédé la création » 
„ c'étoit un temps imaginaire , une pu- 
», re priorité de nature (i) >* Le fameux 
Gaffendi a développé l'erreur de ce Phi- 
lofophe, & l'a réfutée d'une façon con- 
vaincante & viâorieufe (i). Et ce qu'il 

i Bayle » Continuation des Penfce» diverfes Au 
les Comètes , Tom. I. pafg. $49« 

% Cum dico, ante Creationem t *»▼• intelligtt 
illud tempos quo nos vulgd cogitamus fil atfêrimot 
Deum folum «xtitifle antequam Mandons condem. 
Intellige ergo potius fiatum rationit fea abftraAio- 
«U mentahs ( eo modo quo folen» in fcholis UnsV 
verfalia fingere , ) quatenas videlicet fonfider*- 
' nui Ma taon rota tencbrwaWoi** knadum fc 
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y a de particulier, c'eft que lui-même 
avoir aîfez d'inclination à croire qu'il y 
ayoit une certaine force particulière 8c 
diffufe partout le monde, qui , comme 
une efpece d'ame en iioit &ert attachoi* 
enfemble les parties 5 mais il ne conce- 
voit cette ame que comme un feu fub- 
. cil , ou une matière extrêmement déliée 
& active, comme une ame enfin végé- 
tative , & foumife à l'Etre puiffant qui 
l'avoit créée ainfi que les autres choies» 
Un de Tes fameux difciples lur attribue 
beaucoup de penchant pour ce fenti- 
ment : & il par 01 1 dansplufîeurs endroits 
de fes Ouvrages qu'il le croyoit aflêz 
probable (1). 

£c fine détermination* ad res fingulares, à quittas 
tamen , feclufa hac cogitât ionii prxcifione , nullo 
modo (ejunj&ae fum. Lu* igitur , hoc modo fpec- 
; ata , increata dîcitur , ac tenebrd. ctiam incréat» , 
4uad haOratione ad nullam rem creatam , feu è 
leipfii, ut parties , conôitatam , pertineant. G<& 
fendus in Examine Vhilofçphiv Roberti FUtddi, pag* 
»i7'. Ton^.UJ, Operum. 

». Je |fciifoir, ajoute GaJJendi , que cela ne déro* 
«coït aucunement à la Foi , en ce. que cette ame 
jeroit cenfée n'être autre chofe qu'une certain* 
' lorce , dépendante de- Dieu , Se ttt* une ame à la 
•wfwete, <&ft-à-dûe, d'une efpece particulière^ 
différente dç Ja .fenûti» jk ide la raifonnable , & 
nommément incapable des .dons spirituels de la 
graae $ deJa béaiftude....Or., je rapporte ce paiTa- 
jjc , afin \uc Jor%!©ji Je fr* , * qu'on verre cn« 
I<WW* J. I> d 
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; §. VII. 

Dt la Création du Monde 

y Ous voyçz > Madame , que les an* 
çiens PhilofQphes , igqorant le myf- 
tcre de la création de l'Univers» onc étej 
partagés dans leurs fentiments, & que 

fuite en divers endroit* de cet Ouvrage que Mr. 

Gaflendi a beaucoup de pente à croire non- feule» 

ment que la terre, la lune, le foleU , & tout le» 

, - autres globes qui cornpofent la machine du Monde, 

*■' ont chacun leur arne à leur manière , prenant à 

s>" peu-près* l'ame à la manière de Dômocritc , d'Hip* 

pocrate & d'Ariftote : mais qu'il n'y a prefque rien 

en particulier qui ne foit animé , comme les pierres 

«fécienfetf l'armant, Jet plantes JcJct Semences, 

& qui n'ait fon ame à fa manière , par le moyen de 

laquelle il connoîc , pour ainfi dire , 5c fait ce qo| 

lui eft propre , 8e qui fait pour fa confervation » 

ou fuit ce qui lui eft nuifîble , "ce ce qui va à iâ 

deftrucHon : a£n , dit- je , que torique l'on «erra en 

Êufieurs endroits de cet Ouvra te rincliaarion que 
onfieur GalTendi a pour cette forte d'animation , 
par le moyen de laquelle il fe tire- de mille difficul- 
tés i Pon n'aille pas s'imaginer qu'tfait donné dan» 
l'opinion de ces anciens Pythagoriciens & autre» 
Semblable* , ou dans celle de Flud , pulfqo'îl refuse 
l'une ce l'autre comme très- ridicules , ce indices 
d'un Philofophe de bon-fent. Bernier , Abrège de 
. la Philofophie de Gaftenrfi , Toru 2. p&g. i «7. 
Hipoorate fêmbloit recormottre pour Dieu la 
chaleur qui eft répendue par 'tout le monde* Ce fyftê» 
tne aporôchott de celui detipinofa; car HippeeJat* 
croyoït que l'ame n'étoit autre choie que Je caltihm 
iewfea», ou Uck*Uur »«r*r*//v. Je> crois^W > 
ftifage qui fuit preuve mon gentiment. "* •• - 
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nous ferions encore dans des doutes qui 
ne pourraient être éclaircis , fi la rêvé* 
lation ne décerminoît notre croyance» 
Elleeft même contraire à l'opinion la 
plus probables & fi nous penfons que 
le monde ait été tiré du néant , & que 
de rien toutes chofes aient été faites » 
c'eft là foi feule qui nous y contraint » 
& qui tient notre efprit captif, prêt àft 
révolter contre des idées qui lui par oit 
fent fauffes , lotfqu*il veut les exami- 
ner. 

Comment donc les ancien? Philofo* 
phes fWeroient-ils accordés fur la créa* 
tion du monde > puisque , malgré les 
Ecritures , les Pères & les Doâeurs 
Chrétiens ne font jtoint d'un fentiment 
unanime ? Les uns veulent s'en tenir au 
fois littéral de 4a Genefe, & foutiennenc 

3ue Dieu employa fix jours effaftift 
ans laconftruâion du monde. Les au- 

rit * ?i ***** a} w«Tf *#»ta , k, 4 fin 9 , *ù 

» ' \ »ls ' ' N -\ »/ ' - r 

*X#t"> «J fi**'** ff**T* , Xj TU Jt¥T* , Jj 

Qttod caiidwm votiunus , îd miht îmmortale efCc 
viderar, cunôaqoe intell igert ,, vider e %. audire, 
tfcireque qmnia , tuna prefemia l , tum fiuurà'.ijfo^ 

Dda 
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très au contraire , prétendent qu'il a été 
créé tel qu'il eft , dans un feul inftant , 
& que Moyfe n'a fait la diftin&ion de 
Journées que pour s'accommoder à la 
foibleflè du Peuple Juif» qui , fortant 
de la captivité d'Egypte, n'eût pu com- 
prendre un myftere auffi grand & auffi 
furprenant , fi i'ortn'y eût obfer vé quel- 
que, ordre. Il eft facile, ajoutent ceux 
qui Soutiennent cette opinion , de voir 
fe deflfein de Moyfe 3 car après qu'il a 
énuméré féparément les chofes qui ru* 
rent créées en fix jours divers * il les ré* 
duit enfuite toutes à une feule journée» 
oii plutôt à "un feul inftant fixe. Js* c* 
four -là y dit-il, Dieu fit le Ciel & la ' 
'terre , & VJUrbedes Champs^ ô^.(i). 
Ce fentiment a été embraffé & foutenu 
par de grands hommes, & même par j 
un dès plus illuftres Pères del'Egîife | 
(%). Il v a même eu des Juifs qui l'ont 
adopté, & Philon, Auteur d'une gran- 
de réputation . & habite dans lacon- 1 
nôiflance de la Loi Judaïque , a traité j 
de ridicule l'opinion qui admet ladif- 
çmftion des journées , qui n'eft rappor* 

; 1 Genef. Chap.T. 
* Àoguft, de Ci™. Dti. UMh Cfcap. VI» 
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tée par Moyfe que pour marquer queU 
que ordre , qui donne une idée de gé- 
nération (1). 

Les Dofteurs qui veulent qu'on croie 
exactement la création comme elle eft 
marquée dans la Genefe , répondent 
qu'on ne doit point chercher à donner 
des explications aux chofes qui font déjà 
clairement expliquées y qu'il étoit auffi 
aifé au Peuple Juif de penfer que Dieu 
avoitfait le monde dans un inftant , que 
dànsfix jours -, que lorfqu'on avoit affes 
de foumiffion pour croire que de rien 
on pût faire quelque chofe , on n'en 
manquoit paspour le temps que deman- 
dent cette génération » & que les Juifs, 
ayant déjà une grande idée de Dieu , 
ne trou voient rien d'impoffible à fapuit 
fance, dont ils avoient vu des effets fur- 
prenants dans la fubmerfion de l'armée 
de Pharaon. 

Cette difpute ne faifant rien au fond 
de la Religion , chacun peut indifférem- 
ment embraffer le fentiment qui lui pa- 
roît le plus probable , & pour lequel il 
à le plus d'inclination. Cependant , je 
crois qu'à examiner avec un efprit Phi- 

1 Phiio Jutteai , AUegorât. lifr. !.. 

Dd* 
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lofophique ces différente* opinions » 
celle de la Création dans uninftant don* 
ne une plus grande idée de la puiflancc 
de Dieu , qu* n*a pas befoiii , comme un 
vil artifan du temps & de la matière 
pour perfectionner un ouvrage. Il n'a 
qu'à dire que la Lumière fi fajfe , Scia 
Lumière efi faite .fiât Lu», & Lux fac- 
to efi. C'eft dans cette prompte obéit 
fence de la ckofc créée que paraît la 
puiffance du Créateur. D'ailleurs * 
Moyfe die que lefoieil ne fut fait que 
le quatrième pur. Or> comment pou^ 
voit-il y avoir diftin&ion des jours * 
avant même que le jour fût? Car les. 
jours ne fubfiftoient pas avant le cours 
du foleil. A ces raifons Un Philofophe 
Carcéfien pourroit en ajouter une autre» 
Si Dieu y à\ïo\t-\\ y eût crtë le Moud* 
pièce à pièce y & dans des intervalle* 
différents &féfdrés, cette opération di- 
vine eût répugne à Veffemce des chofet ; 
ce qui ne fe peut : car il p eét eu des ef- 
paces étendus & vuide* dansja nature* 
en attendant quils fafpmt remplis par 
les ckofes quttefioient à créer , & qui 
dévoient être placées dans ces efface* 
wuid*s% ce qui ne f aurait ê&*\>pate* 
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que pat-tout où il y a de retendue» il t y 
s de la matière , ne pouvant y avoir dç 
muide dans la nature, 

C'eft - là ee que nous examinerons 
dans U fuite : & je vous annonce d'a- 
vance , Madame * que vous n'allez 'pas 
-frouver plus de certitude dans les. nou- 
velles queftions que ytt vais tâcher de 
vous développer , que dans celles que 
yous avez déjà parcourues. 

ç. VIII. 

Des premiers Principes des chofes. 

Ous les Philofcphes ont penfé di& 
féremment fur les premiers principes * 
Ou les premières parties adtives de là 
matière^ ou, fi Ton veut, fur la pre- 
mière matière des choies. Cette ques- 
tion a été très-agitée, & fort peu éclair- 
tie. 
Heraclite (i)& Hippias (i) ont cm 

* I K*» rit iw% p*jp*s «t« *vr£ *^t t^H 
H cf[<ryfcurat t Tiff «r«i r «^«« , ^ trvps 
ifto&A r* w*¥Tx ttpaiartt x) wvki&o-u 

Jam vero per partes digefta fie fe habent eju» 
décréta. Ignem Elementum efle dicit, ignifque vi- 
«iifitudioc,, lumiariwte, tum denfitate co&fUre» 

Dd 4 
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que le feu étoit lefeul principe de ton^ 
tes les chofes naturelles i qu'il les avoit 
produites, & qu'il devoit dans la fuite 
les embrafer & les détruire. 

Anaximene (3) & Diogene (4) Apol- 
linaire difoient que tout avoit été for-i 
mé de l'air , qui , à caufe de fa fouplet 
Je &de fa flexibilité , étoit capable de 
prendre toutes fortes de formes. 

Thaïes Miléfien vouloit (5) que tout 

^|ua fiunt omnia. Diog. Laertl de Vit* clarorum 
VhiUfçpliovim , Ljb. IX. Segm. 8, 

i •'iar*-**-^ , Mf T*mtrw&* Alii cro- 
toniatem faciunt. Jamblicus de Vit a 

Vyth<lgor* } C. 18. To J[i "im-x-tr» m , «* 

Ignera pro Deo coluit. JRgid. Menagii in Laert. 
rQbfervationes , Segm. 80, Lib. VIII. 

3 Ov't®* dpXnv *t'f* Hirt+ kJ tù **r%ipt , 

xw« o-9-fltt ïi ri £rf* *ti vvtpyff 9 aK^m 

wtpl yni* 

Hie inttium dîxit aéra, & infinitum. Moveri 
fidera non fupra terrain , fed circa terrain. Diog m 
Laert. de Vit. ThUof. Lib. II. Segm. |. 

4 2rci%ae* eirtci r ât'p*' ttorpvç i-areifvu . 
jg xfcvoi» Jtvrtifor rct ri **'?* » wvKix'pw 
iù âpctuffiivov , ytmriXM à von t MAo-f^vt. 

Elementum effe aérera ; mundos ihfinitos ; & 
inane infinitum « denfumque aerem ac rarefeea* 
tem , muados pigneré. Nîhii ex co quod non St 
fieri , neque in id quod non lit, corrnmpi là. ibid. 
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dût fon origine à l'eau , parce que fans 
Fhumide , qui lie & entretient toutes' 
les chofes animées , elles meurent & fe 
diflblvent, 

Hëfiode dit (i) que la terre , fortie 
du Chaos , eft le principe de toutes cho- 
fes. Il ajoute quelle eft Tépoufe du 
Ciel , & il explique poëtiquement fes- 
productions , caufées par les influences 
céleftes. 

Principium omnium aquam cflf dizit. Id. Lib. I; 
Segm. *7- 

I "Ht«* fSfi -srpoliç* Xeloç $tiT* tivlétp truie* 
atei « 

T*pr*p* t ijifiviT* f*v%f ^3*oMf ivfvû^ 

Avo-ipthtjç $ if*iitm r% S-iàt wavran r' 

tivS-pomif 
Aec/tcfareu t'y ct&itre-i net t§ l'arjçpûm 

E * X*i<&» J( tfp&iç ri , ptX*it* ri Ntî£ 

Î$J01T0. \ 



}i* La Philosopha 

Diogene ( i ) de Baby lone > dans tut 
Ouvrage intitulé Minerve , & qui n'eft 

ietvrf 

min. * 

Primo omnfami qmdem Cbcos fuit , ae deinde 
Trllns lato p*Aor< piwdita , ommom fede» tut» 

femper 
Imœortalium , quitenem jugaaivofi Olympi , 
t amraque tehebricofa in receffu tarrft fpaciofe : 
Atçue Amor, qui -pulcherrima* imer immortaltt 

Deoi , 
SoJreni curas, & omnium Deorum omniumque 

hominum , 
Domat in peâoribus animum, & peuden» confi. 

liom. 
Es Cbao vero Ercbufque nigtaqne Nox editî ,fant-i 
$x Nofte porrd jEtherque & Diet prognati fum t 
Quot peperit , ubi concepiflfet, Erebo amore mixca» 
Tellus vero' primum quidem geauit parem ûbi 
Ccelum fteilis ornaeurn , ut ipfam totam obtegat* 
Utquc effet beatis Diisledes tuti femper. 

Ifefiodi D*orum<h*erat. Verfv 1 ifc. & feo> 

i Quem ( Chryfippirm ) Diotfenet Baby Ion ta» 
ctonfequens in eo Libro , qui inferibitur de Mi*erv/r 9 
partum Jovis ortumque Virginia' ad Phyfiologtam 
«raducen» , deiungic à* febola. Gicer. d* jfo*. Dtavi 
JLU.LCap.XV. 
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point parvenu jufqu'à nous , ne raifon- 
Aok guère plus conféqucmment qu'Hé- 
fiode. Il prétendoit expliquer phyfique- 
ment, & d'une manière qui n'eût rie» 
de commun avec la fable, l'enfante- 
ment de Jupiter > & la naiflance de cette 
Péefle. 

, Empedocle fut un des (i) premier» 
Philofophes qui diftinguerent ks quatre 
Eléments , le Feu > l'Air > l'Eau & la. 
Terre, auxquels il ajouta deux facul- 
tés ou putiTances naturelles , qu'il nom- 
moit accord de difeord. L'accord fia- 
voit à l'union & à la génération de cho~ 
fes r le difeord à leur ruine &i leur def* 
tru&ion» 

Xénophanes ( x ) & Meliffus ( 3 J 

I EV|,o*t* J[i mi* Tùu/[t^ Xtm%h* fut 

H*c autem il II rifa ftlnt ac pîacit». Elemeara 
effe quatuor ; ignem , aquara , cerram , aërem : 
amicitiaroque , <pa copulammr , Si difeordiara, 
qua diifidcam. Diog, Latrt. Lib. VIII- Segm. 76. 

% Xcnophancs . . . unam efle oronia , neque ié 
tffe mutabil*, & id efle Deum, neque natun* 
«fquam , & fanpiternum conglobata figura , Cicer. 

^ E'^OKU </[l 4MT* TC TTtCt *7TUf9f «»*# » 
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croyoient que tout ce qui étoit dans' 
l'Univers , n*étoit qu'une même chofe 
infinie , & Parménide (i) une chofe 
finie. Plufieurs Ecrivains qui ont parlé 
dufyftêmc de ces deux premiers Philofo- 
phes , ont cru que le feul principe infini 
qu'ils admettaient , étoit Dieu. Mais & 
cela étoit , Xénophanes & Meliffus 
n'auroient établi aucuns premiers prin- 
cipes des chofes, parce qu'ils n'euffenc 
parlé que de la première caufe des eau- 
fes, tant des chofes naturelles que des 
lurnaturelles. 

Anaxagoras (i) Clazoménien difoic 
que toutes les chofes étoient engendrées 
par de petites particules , ou de petits' 
corpufcules tous femblables, qui, ve- 

Univerfum infihitum efle , & immutabile , ar- 
que immobile } & unum fibi ipfi . itmilé ac plénum* 
Diog, Laert. Lib. IX. Segm. *4- 

i Ce principe unique & fini étoit le foleil > s'il 
faut en croire Cicéron , & un habile Commentateur 
de Diegene Laè'rce. Cicero in Luculio , dit-il , fotum 
ignem prinçipitm ab eo pojitmn nominat. Parme mi* 
Set , inquit , ignem qui moveat terrain , quai ab eo 
formetar. Sed de principio efficiente tantumnunîm 
iocutus efi. Aldob. in Vit. Parmenid. Diog. Laert. 
Ub.Xt. Segm.%i. 

x Anaxagoras inquit materiatn in&nitam, fed> 
eas particulks iimilês inter fe minutas ; eas primum 
conntfas , poftea in ordinem addu&as mtnee divi* 
ha. CïccrJ» £j4*fî. Asaé, Lib. II. 
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liant à fc joindre & à fe ramaffer etlfem» 

• ble , produifoient toutes les chofes. 
Archélaiis (i) Athénien , a cru qu'un 
air infirti étoit le premier principe , qui 

, faifoit fes différentes opérations fuivant 
qu'il étoit rare , atténué , épaiffi , ou 
condenfé. 

. Zareta Çhaldéen (x) foutenoit que la 
lumière & les ténèbres étoient comme 
le père & la mère dont toutes les cho- 
fes du Monde étoient engendrées. Ce 

I fentiment étoit le germe > ou plutôt l'é- 
bauche dû fyftéme de Robert Flud , 
dont je vous ai déjà parlé. 

Œnopides (3 ) admettoit le feu & 
l'air pour premiers principes > Hippias 
(4)) Régien, le feu & leau > & Onoma- 
crite (5 ) , le feu , l'air & l'eau, 

1 - Archclau j , fils d'ApoIlodorus Athénien, dis 
que le principe de l'Univers étoit l'air infini, & [• 
raréfaction & condenfation d'icelui , dont Tan tfk 
le feu , & l'autre eft Peau. Tlutarq. des Opinions 
des PhiJolbph. Liv. I. Chap. 3. Je me fers de la tra- 
duction d'Amiot. 

* Zareta Çhaldéen a «Aimé que la lumière & les 
ténèbres étoient comme le père & la mère don» 
toutes les chofes du Monde étoient engendrées^ 
Uupleix , Phyfiq. ou Science des chofes naturelles m 
tic. Liv. II. Chap. l.pag. 44. 

1 Id. tdid. , 

4 Id. ibïd. 

5 Id. ibid, 
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Pjrthagoreprétendoit(i) queiesprin* 
cipes des chofes naturelles confiftoient 

I A'^fci»» fait rmr miroir* p»*}*. 

Triwcip'mm qmtUm omnium efljt tmhasttm. Diojr» 
Laert. in V&. Pythag. Segtn. *dV Ceux qui ne con- 
BouTeotqae médiocrement les Philofophes anciens, 
sne fanronc bon gré de placer ici un paflaee de 
Fluearque , qui les mettra parfaitement au raie des 
Jenthnents de Pythagore far les principes des -cho- 
ie». Je me Ternirai de la Traduction d'Amiot ; je ne 
fuis rien donnée de meilleur ni de plus fidèle à 
ceux de mes Lefteurs qui n'entendent point le Grec, 

Fythagoras , fils de Mnefarchui , natif de l'HU 
«e $amos , le premier qui a donné le nom à le* 
Phjlofophie , a tenu que les principes des chofes 
étaient les nombres , & les fymmétries , c'eft»à* 
«lire, convenances & proportions qu'ils ont entre* 
eux , lefquplles il appelle autrement harmonies » 
& p«ïs les compofés de ces deux Eléments qu'on 
e}it Géométriques. Derechef il met encore entre les 

5 r in cipes , l'un & le deux indéfini ; & tend l'un 
e ces principes à la caufe efficiente & spécifique, 
<jui eft l'entendement , c'eft à fa voir Dieu; l'antre 
à lacaufe paj&ve & matérielle , qui eft ce Mondé 
▼jfible. Davantage , ,il eftimoit que dix étqit .tonte 
la nature du nombre , pour ce que les Grecs Qt les 
Barbares tous comptent jufques à dix, puis quand 
Hs font arrivés jufques à la dixaine , ils retournent 
derechef à l'unité. Et outre dlfoit encore , que tonte 
la pmflance de dix confilte en quatre, c'eft-a-dire, 
eu nombre quaternaire • & la caufe pourquoi , c'efc 

Sue ii l'on recommence à l'un , & qoefclon l'ordre 
es nombres on les ajoute jufques au quatre , oa 
fera le nombre de dix , 8c n on fnrpafle le quater- 
naire > auffi furpaffera-t-on la dixaine; comme, 
£ on mer un & deux enfembte , ce (ont trois te 
trois avec font fix , Se quatre après font dix $ de 
forte que tous le nombre , à le prendre d'un 'à on , 
gift en dix , fc fc force fr puijtaace «A quatre. ^Es 
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4ans4'harmonie ou la convenance des 
«ombres» donc il établiffoit la perfcc- 

pourtant les Py thagoriens fouloientjurer » comme 
par le plus grand ferment qu'ils enflent fu faire , 
pat le quaternaire. 

Par le Saint Quatre , éternelle mature 
Damant À Vame humaine , je te jure , 
Et notre ame , dit-il , eft compofée de nombre qua- 
ternaire ; car ,il y a l'entendement , fciente , opi- 
nion & fçntiment , dont procède toute fcience $t 
coût art , & dont nous- m? mes fommes appelles 
* raifonnables. Car l'entendement eft l'unité pour ce 
qu'il ne connoîr & n'entend que par un : comme , 
y ayant plufieiurs hommes » les particuliers , un à 
on , font incompréhensibles par (entraient, attendu 

2u'ik -font infinis : mais nous comprenons en peu* 
\t j cela feul homme , & en entendons un feule* 
ment , auquel nul n'eft fembiable ; car les particu- 
liers , qui Jes confidéteroient à part , font infinis s 
ainfi toutes efpeces & tous genres font en unité : 
et pourtant , quand on demande de chaque parti- 
«ufier que c'eft , nous en rendons une telle défini- 
tion en général : c'eft un animai raifonnable , apte 
à difeourir par raifon ; ou bien , animal apte à hen- 
nir. Voilà pourquoi l'entendement eft unité , par 
laquelle -nous entendons cela. Mais le deux & le) 
nombre binaire , indéfini j eft à bon droit fcience } 
car toute démonftration h tome probation eft une 
forte de fcience , & davantage , toute manière de 
fyUogifme, ou ratiocinât ion, collige 0c infère une 
coaclufion qui étoit douteufe , de quelques propo- 
sitions conreiTées , par où elle démonftre facilement 
une autre chofe , dont la compréhenfion eft fcience $ 
par ainfi appert- il que fcience vraisemblablement 
eft le nombre binaire. Mais opinion à bonne raUem 
ie peut dire le nombre ternaire de la compréhen- 
fion , pour ce que l'opinion eft de pîufieurs. Or le 
ternaire eft nombre de multitude , comme quand 
k IVëte 4U» e*Gftc* btuseos trois fois. Ce» 
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tion à. la dixaine , parce qu'après «voir 
compté jufqu'à dix , il faut reprendre 
l'unité. Cette opinion toute inint&ligi- . 
gible & ridicule qu'elle étoit , eut pen- 
dant certain temps plus de vogue que 
toutes les autres. 

Mochus Phénicten,qui vivoitduftmps 
delà guerre de Troye, Leucippe, Dé- 
inqcrite, Epicure (i), Lucrèce, & de 

pourquoi Pychagoras ne faifoit point eftîme da 
trois ; U fe&e duquel a été appdlée Italique , pour 
autant que Pythagoras ne pouvant fupporter la 
tyrannique domination de Policrates , fe partit de 
' Samos , qui étoit fon pays , & s'en alla tenir fon 
Ecole en Italie. Vlutatqu* , de» Opinions Phifofo* 
phiques , Chap, III. Liv.l. Ht la Traduction 
a'Amiot. 

i Je placerai ici un partage de Plutarque , qui 
contient les principales opinions des Philofophes 
anciens fur les atomes ; afin que dans 1a Tuite de 
cet Ouvrage on puifle juger plus aîfément des-cor- 
re&ions & des augmentations que les AtomiBet, 
moderne* ont faites aux fyftêmes qu'ils ont fixtvis ; 
je continuerai à me fervir de la Traduftion d'A- 
sniot. Epicurus , fil* de Nêbcks Athénien» fujvant 
l'opinion de Oémoçrttus , dit que les principes de 
toutes chofes font les Atomes , c'eft-à-dire , corps 
jndivifiblet , perceptibles par la raifon feulement , 
fol ides fans rien de viude, non engendrés, immor- 
tels, éternels» incorruptibles, qu'on, ne fauroic 
comvre , ni leur donner autre forme, ni autrement 
les altérer , & qu'il ne font perceptibles ni compré-. 
fcenfibles que par la raifon, mais qu'ils fe meuvent; 
en un infini , «par un infini , qui eft le vuide , & 

îue ces corps font en nombre infini , et ont cet. 

«ois qualités , fiiguie., £jaûde«f.<t poids. Démo», 

BOS 
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nos jours le fameux Gaffendi , crurent 
que les arômes,. qui font de petits cor- 
pufcules, indivifibles pour leur dureté, 
& indivifibles par leuf extrême petitéffe, 
étoient les parties a&ives de la matière , 
& fes premiers ouvriers. 
Zenon (1) & Chryfippe difoient que 

critus en mettoit deux , grandeur & figure , mais 
Epkurus y ajouta pour le troifieme le poHs;car 
il eft, tlifolt-il, force que ces corps-là fe meuvehVçar • 
la percufEon du poids , car autrement ne fe mou* 
veroient-ils pat; & que les figures de tels corps 
étoient incompréhenfibles , & non pas infinies , 

5our ce qu'ils ne font ni de forme de hameçon , ni 
e fourche , ni de hannelets , d'autant que telles 
figures font fort fragiles j & les Atomes font tels , 
qu'ils ne peuvent être ni rompus ni altérés , & ont 
certaines figures qui font, & s'appellent Atomes, 
c'eft-à-dire , indivifibles , non pour ce qu'ils foienc 
les plus petits , mais pour ce qu'on ne les peut met 
partir, d'autant qu'Us font impaffibles & qd'ils 
n'ont rien qui foit ce vuide , tellement que qui dit 
Atome , il dit infragible , impalfible , n'ayant 
rien de Vuide. Et qu'il y ait des Atomes , il eft tout 
apparent , parce qu'il y a des Eléments éternels » 
des corps vuides, & d'unité. Plutarque des Opinion* 
Philosophiques , Chap.lll. . 

rm Qv'o-tJuS'ti »§ Z%u»k vhj§ ef[i trU i\ fç\ 
ûTiàn*or*i ymrat. **A«V** cftl JVfcaîV; * 
*<rt* ri Kj vas;., tfrt r»t ir#trm , i§ ^ $* 
tVi ftt'pxç. i fMfSr'r&ihkf'i ¥*Tt TcXtiai 
sj v r« i a*Vt*», yUirait ^- . . ..,# 

lomL Ee 
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Dieu & la maticrc écoient les trais pritts^ 

crpcsde^lar Nature. Ce fyftêmeétoù ce- 

Torro rerum omnium fuoftantram, primam ma* 
texiam dicunr * ut & Chry£ppus in primo Rerum» 
Naturaliura , le Zeno. Eft autem materia ex qua- 
qoidvis fit. Àppdlararque duplicités fubftanria de 
materia , cum univerforum , tum Jingulorurn. Et 
univerforum quidem materia neque major neque mi* 
nor efficitûr j ftogulorum autem de major Se mioor. 
Viogcu. Laert. Lib. VU. Segm. 150. 

Ctcéron explique parfaitement le fyftême des 
Stoïcien* On voir clairerotnr par ce qu'il fait dire 
à T Epicurien Vellius , que Zenon , Cnrylipne , & 
tous ceux de leur Sefte croyoient qu'il y a voit un 
tfpvt répandu dans toute la matière qui la vivi- 
fiait , eVque de même que les aftxes , les hommes, 1 
Jet animaux étoient de {impies modifications de lâ> 
matière , de même auiS les âmes étoient des modi- 
fications de Pâme univerielle dv cette matière acné* 
raie* Rien n'en eft plus reflenibJant au Spinohfme. 
Zaoon , dit Cicéront , ** veut que Dieu fou Péther r 
comme fi> un être infen&ble pouvoir être Dieu , fe* 
que la Divinité dût n'entendre ni nos prières , ni 
nos v*u« ,. ni nos fouhaitt. Dans un autre endroir 
k même Zenon dit qn?uue efpect d'intelligence 
répandue dans tous les êtres, a le pouvoir d'agir. 
eVune manie» divine* Il veut suffi que ce (bit las 
même cfeofe des aftres , des années , des mots , d<*t 
fkifon»; 6t lorsqu'il explique la Théologie d'Helio- 
de; il icn verte & détruit toutes les idées qu'on ai 
des Dieux. Il ne reconnoû ni Jupiter, ni Jnnon , 
. jJtVcfta, ni aucune antre Divinité»; mais il pré- 
tend que ce font des noms qu'on adonné» à de» 
être* inanimés, pour- masquée Jeu.rr attributs.,,. 
2em> . . . aether* Deum «ficit, & intclJi^i poteft 
ftihil fèntiens Devis , qui rranqosm nobis occor- 
tit, neque in p/ecifcus,, neqne- in optatis , né- 
ons in votis. Àliis autem lïbris , rationem quan- 
«arn , pef omnem'naruràm rerum perttnentem , vh 
ffrriaa. «fis affcÛam f atati Ides» a/tris hoc idaa» 
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lui de Spinofa, mal développé , & cou- 
vert par de belles expreffions. 

Socrate & Piatort admirenttrois prin- 
cipes , (1) *Dieu , ridée & la matière. 

tribuit , tara annis , menfibus , annorumquc muta- 
ûonibus. Cam verô Theologiara Heilodi interpre- 
tetur, toi Ht omnino praeccptat infitafque cogni- 
tiones Deorum ; neque cnim Jovcm , neque Vef- 
t*m , neque quemquam qui ita appel Jatur , in 
• Deorum habet numéro ; fed rebut inanimis atque 
mtttis, per quaridam fignifîcationem, hac docét 
tribut* nomlna. Cicer. de Nat. Deor. Lib. t. Cap. 
XIV. 

Ce que dit Cicéron , en parlant des opinions de 
Ghryfippe , montre encore mieux là conformité 
q\i'il y a entre le fyftlme des Stoïciens fie celui de 
Spinofa. " Chryfîppe , fait il dire à Velleiut , 
allure que la Dirinité conilfte dans la raifon , dans 
l'intelligence , dans Pâme de toute la Nature Dieu, 
fèion lui, c'eft le Monde fie Pefprit dont il eft vi?f- 
fié : c'eft cette partie fupérieure qui forme fon anie, 
fftn intelligence ; c'eft le principe qui agir fur tous 
les êtres, qui les conférée tous , c'eft le dèftin , c'enY 
le feu , c'eft l'éther , ce font auffi les autres Eléments 
dont il eft' le principe ; c'eft le folcil, la lune, les 
aftres : enfin c'eft tout l'Univers. „ Chryfippus... 
ait... vim divinam in ratlone effe pufitam , fie uni» 
vfeirfe naturie ahimo atque mente : ipfumque Mun- 
cfum Deum dicit efle, fie ejus animi fu/ionem unir 
verfam ; ttim ejus ipfius principatum , qui in ment? 
fit ratione verfetur , communemque rernm uaturam, 
univerfa atque omnia continent em , tum taJcra 
vim , fit neceffitatern rerum futurarum ;.ignem prae* 
tereà , fil eum quem antea dizi auhéra , tum ea 
que natura fluerentatqne minèrent , nt & aquam 
6t terram , fit aerà , folem , lnnam , fidera , uni- 
verfitatem rerum qua omnia continentfur. Cicer. de 
Hat. Deor. Lib. I. Cap. XV. 
y 5ecfactt>fil* drSophttmifeu* ', AtMater, fit' 

£e * 
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Par l'idée, ilsentendoient une certaine. 
eflence incorporelle» quiétoit rentet*- 
demént de Dieu lui - même, par le 
moyen duquel il produifoic toutes çho- 
fes. Ce fyftême eft très-obfcur * & quel- 
que effort qu'on ait fait pour Péclaircir 
entièrement , on n'en a pu venir à bout 
(1). Car qu*eft-ce que cette idée, ou 

Plato , fiJt d'Arifton , Athénien aulfi ( car les opi- 
nion! de Pan & de l'autre, de quelque chofe que 
<e foie , font tontes unes ) mettent trots principes, ' 
Dieu , la matière & l'idée. Dieu eft Pentendememc 
ujîiverfel j la matière, le premier fujet fuppofé* 
Ja génération & corruption ; ridée , une fobftance 
incorporelle , étant en la penfée & entendement 
de Dieu , l'entendement du Monde, riutarque, des 
Opinions Phiiofophiguet > Chap. III. 
. 1 Le premier eft le Dieu fuprême, à qni les deux 
autres doivent honneur & obéi/Tance , d'autant 
qu'il eft leur Père & leur Créateur. Le fécond eft 
le Dieu vifible & le Créateur du Monde. Le troi- 
fieme fe nomme le Monde , ou PAme qni anime le 
Monde , à qui quelques-uns donnent le nom de 
Péroon Pour revenir au fécond , qu'il nomme aufll 
fe Verbe , /' Entendement , ou la Raifon , il conce- 
voir deux fortes de Verbes , l'un qui a rende de 
toute éternité en Dieu , par lequel Dieu renferme 
de toute éternité dans fon fein toutes fortes de ver- 
tus, faifant tout avec fagefle, avec bonté , avec 
Hiiflance; car, étant Infiniment parfait, il * 
«fans ce Verbe interne toutes les idées & les fermes 
des êtres créés. L'autre Verbe, qui eft le Verbe 
externe & proféré , n'eft autre chofe , félon lai , 
que, cette fobftance que Dieu pouffa hors- de foo 
Jein , ou qu'il engendra pour en former l'Univers. 
Ceft dans cette vue que Mercure Trifmegifte a dit 
que le Moadç eft coafukJUatici & Pita, Soavetain* 
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cet entendement divin, diftinft de la 
Divinité , que Platon appelle le Dieu 
vifible , qui eft inférieur au Dieu fuprê- 
ine ? Quoique les premiers Pères de 
l'Eglife cuffent adopté la plupart des 
fentiments de ce Philbfophe fur l'Etre 
éternel, comme Orthodoxes , le plus il- 
luftre Ecrivain de nos jours n'a pas 
craint cependant de foutenir qu'il refai- 
te un plus grand nombre de Divinités 
du fyftême de Platon , que des Ecrits 
de tous les Poètes, Il fonde fon opinion 
fur un paffage d'un Auteur moderne > 
qui a expliqué & dévoilé le Platonif- 
me (1). 

Platonifme dévoilé, pag. 8». Ce fyfiime efi aujB 
confus (y embrouillé que le Talmud. U efi mente un 
peu dans le godt de certains Chapitres de i'Alcoran, 
aui fout prefque auffi inintelligibles. On peut confal- 
ter BâyJe , dans le premier Tome de la Continua- 
tion de Tes Penfées diverfes, qui ^rapporte au/fi ce 
même paffage. 

i Avez» vous jamais' rien lu de plus monftrueus ? 
Ne voilà- 1- il pas le Monde forme d'une fubftance 
que Dieu pouffa hors de fon fein ? Ne le voilà-t-ii 
pas Tua des trois Dieux ? Et ne faut-il pas Te divtftfr 
en autant de Dieux qu'il y a de parties dans l'U- 
nivers différemment animées ? N'avez- vous pas 
par la toutes les mpnftruofltés de l'âme du Monde t 
Plus de guerres entre les Dieux , que dans les écrits 
des Poètes ; Les Dieux auteurs de tous les péché» 
des hommes ; Les Dieux qui puniffent , & qui com- 
mettent les mêmes crimes' qu'ils ordonnent de nq 
point faiie. Bayle , Contiwtatium du Veuf cet tfiwrÇ 
Sr/,Tom, J. pag.MV 
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Ariftoce ( i ) établit trois premier» 
principes, la matière, la forme & la 
privation. Son opinion a été fuivie pen- 
dant long-temps , & même jufques i 
àos jours , avec autant dfe foumifliori 
^u r on en avoit pour la Révélation; Toutt 
homme qui auroit ofé contredire au 
moindre fentiment de ce Philofophe,eûe 
paffé pour un ignorant ou un novateur* 
Cependant bien des gens de bonfens 
fcntoient & comprenoient que les.-pre-* 
ttiiers principes d' Ariftote étoient auffi- 
incertains que ceux des autres , bs 
peut-être même- plus- ridicules. Car y 
qu'y a-t-il de plus abfurde que; dé faim 
entrer le néant pour principe des chofes 
naturelles?^ qu*eft-p$ que la privation* 
prife comme Ariftote l'entend, qu'un 
rien y un non-être (%) , enfin W néant * 

I Ariftote , fils de Nicomachus, natif dé Stagire; 
»et pour principe» la forme , la matière , & la pri- 
vation : pour Eléments , quatre: & pour le cin- 
quième , le corps célefte , étant immpabfc. Plotar* 
que , des Opinions Philof optique t, Chap. III. Lit. I« 

% Il eft bon de remarquer en paiTant , que, quoi- 
que les Commentateurs de Conimbre dirtingiiene- 
fit privation de la négation , ils conviennent cepen- 
dant que là privation n'eft qu'un être de raifont 
«'eft ce qu'on doit conclure de leurs difeours. 

Secundo accipkintur , ut diximas , ad imirario* 
^BB-faima reaiii , eznellciuis aliam fibi opprâtan. 
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Michel de Montaigne > qui , n'en déplàU 
fe aux Scholaftiques > avoit autant de 
îufteffe & de génie que ce Philofophe 9 
fit rhorofcope de Tes principes dans urr 
temps où chacun étoit très-perfuadé de 
leur vérité* " Avant > à'tt-H , que les 
n principes qu'Àriftote a introduits » 
» fuffent en crédit ,, d'autres principe* 
* contentotenc la raifort* humaine * 
a comme ceuoc - ci nous contentent à 
» cette heure. Quelle» lettres ont ceux- 
„ ci , quel privilège particulier , que lo 
» cours de notre invention s'arrête à 
„ euxj&qyu'àeuxappartient pour tout 

à fabjeffo; qaa ratione non exHtunt, nifi cun* 
mente conciprontar r .& idci*co participant natumm 
gntis ratumit. Qo«d attiser ad di&rinien intet pri- 
▼attoncm & negattonem , tatemur' illtod- non <ftr 
abfolutè & firapJiciter eflemtale , propter rationcm 
in argunatmo propofitaœ , fed foiùm aliquando* 
Id verô ut e»plicetu*,advertendnm eit privationert»* 
»n eo quod dicat caremiam fbrm* cttm aptiibdine a* 
taro habendam , neceflario coacipi ad medam for* 
me in fnbjeâa, cui talis potentia ineft. At ncgatk>» 
•nia fofàni diçit caremiam formas , concipi poteft 
vel in fubjeGo , vel extra , ut eoncipitnr nihil , vçl'. 
foatiom tmaginarium» Bt çooaiam exifterfc per fe , 
fcinalio , fane roodi dîverii , (kcimu» privatienerd 
et negationfm«nabere etfemiale diftrimen , qoando 
fie opponontur , id<jue fatis- eiTe ut conftituant 
meœbra difKn^k. Commemtarb Coilegii Commbri*- 
ttnfis , (yc. Part, prima inPr*fat. PorpHir. Quaft^ 
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» le temps à venir la poflTeffioji de notre 
„ créance } Ils ne font pas plus exempts 
„ dû boute -hors qu'étoient nos Aa- 
q ciens(i)„. 

. Ce que difoic Montaigne , eft arrivé. 
Çaftendi a renouvelle (i) le ftfftême des 
atôrfies d^Epïcure , & Defçartes ainven- 
té Ja matière fubtile. Ces deux opi- 
nions > qui paroiflent tfès-éloignées , à 
caufe du Vuïçle qu'admet Gaflendi , & 
que Defcartes nie , ont pourtant quel- 
que affinité enfemble, en ce qu'élis 
conviennent* que les premiers prince 
pes des ebofes confiftent dans des cor- 
pufcules extrêmement déliés. En fup^ 

i Montaigne , E/fas, Lïv. II. pag. 541. 

% Rurfat itaque notam eft corporam alia e£Te 
coicrttîpne» , feu ma vis, concrera, cvmpofitave 
corpora alia es qurbus concretiones , compolîtave 
corpora fiunt. Harc autem , fi prima fimpliciaque 
fine s prima* reram materia Tant. Dicanturqac Pria- 
ctpia , fit à recentioribus etiaaa Elemema. Hujof- 
modi aucem Principia, feu omnium prima > fimpJU 
cia , uicoœpofita corpora ( five raalis , corpafcoJa ) 
eflfe debent & infeftiha , nullave vi rcfolubilia , five 
in fe ipfis mutation» omnis expertta. Nimirom , fi 
~ futura eft ut in conerctionum diUbJutionibu» omnia 
jnnihilum non intereant; feu conftftat perfeveret- 
que plena qu*dara , feu vacui expers , folidaqae 
ideo nacura , quippe qu* , talis cum tuerie , non 
ha beat qua parte aut quo modo fifluram admittat, 
ficquç diflblvator. Syntagma Pbiiofoph, Epicur. P. 
C^ffend, Pan. », Cap. IV. pag. p. Edifc in-i*. 

po&at 
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pofànt donc que ces petits corps (ont tes 
parties aftives de la Matière , les pre- 
miers ouvriers dont elle fe fert , & fe* 
principes des chofes, je vais examinée 
s'ils peuvent fe mouvoir (ans le Vuide • 
s'il eft néceffaire abfoiument qu'il y ea 
ait dans la Nature. 

§. I X. 

De VEfpace & du Vuidt. 

JLiEs Pbilofophes qui foutiennent l'o- 
pinion du Vuide, veulent qu'on admet- 
te " un efpace immatériel (i) , infinie 
„ ment étendu déroutes parts en lar- 
„ geur, longueur & profondeur , corn-, 
w me une table d'attente des produc- 
„ tionsque Dieu peut tirer de fa toute- 

' i Jam oniverfum ex inani & corpore conftans ^ 
înfinitum eft. ItLenim <Juod ftnitum eft \ extréntm 
habet ; qaod verô extremum habec , id ex alto quo- 
piam cernitur , feu ex intervallo extra aÎTumpë» 
cerni poteft. Ac univerfos ex aho quopiam extrtn- 
fecus non cernitur; qaippe cumaibil fit intervaUi fC 
feu fpatji quod hura fe ipfuidÇfon contineat , alio- 
qnia ehim uni verfum ,• nifi univerfum fpatmja coiw 



Jan4, Ûd infinitum eft. Syntaama Philcfopbjk* 
tftcuriy Pet. Oaflcnd. Fart, i. Cap. li.iag. qj,' 
idit. in-4 . .. "u* 

Tome I. F f 
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, r puiflançe „. ils diftinguent donc deux 
Vgrœs aétepdjf* ou d'extenfion : l'une 
corporelle &: matérielle r impénétrable,» 
f^qamune à tou$ les çorp$> tares iacor> 
89W}te 8Ç ï6*<wWfe «". fi*«À recevoir 
ftes ( nrffnes çorp/b* ôç.qtfifc appellent , 
à caufe de cela, efpacttkjça^ Et pour dé- 
finir plus clairement ces deux différentes 
étendues» la corporelle confifte , par 
exemple , dan? la longueur , la profon- 
deur & la largeur d'une liqueur conte» 
nue dans un rafe /ou de l'air qui le rem* 
plit; te l'incorporelle , dans l'étendue 
qui reftetoic d'un côté à l'autre de ce 
même vafe, fi l'eau , Pair, & tout au- 
tre corps en étoit ôté , en forte qu'il n'y 
r«ft*t £kj* rien. Voira les définitions des 
étendues différentes qu'admettent ceux 
qu| croient .qu'il y^^ejgaççs iipnacp- 
£ft»'VM*de* ofî tous corps , au. delà des 
bornas du Morufe. S^pr^ws*difent-ils* 
4ue Dieu pl^ce un homme aux ôauêmL. 
^sdescorpscoraprels, (ce qu'on nepeut 
ÔtelfluSl n'ait lL puiffanec de faire ^ $ 
l'on, ne uipgofe pas le corç* infini ,cp 
qu'ont forçât fakefansaréaofctt ljbDia 
viimé > r^ifqu'ii y *tfrôit plufieurs In* 
ûûiO fiippôfons donc quecettaouat 



Kfc foa hra* \ s'il peut le Ëûre, il le 
mettra dans un endroit où il y avoit au* 
çaravaat un efpace fans corps ; & s% 
«t'en a pas le pouvoir , il en fera dont 
«mpêchépar quelque choie qui eftau* 
delà des bornes du Monde &.derefpa r 
£e : ce qu'on ne fauroit comprendre » 
&qui ne peut fe dire (i"Ju II faut donc 
qu'il y ait des efpaces immenfes vuidcf 
de tous corps * & capables, de recevoir 
ceux que Dieu voudroit créer de nou- 
veau. Car, fi la fubftance corporelle 
remplit tous les efpaces poffibles , a» 

I Propterea fi jam Ànitam conftitaatuf 
Omotf-qnod eft fpatiiira , fi qui» pfctfmvat A4 

cm» 
tjliim» extremus , jaciatqu* volatile cdofe 
ïiivalidis utrum eoûtonum viribus ire , 
^Quo-fàerÎMBiffum, maris, !ongtqo«rol*Td> 
Aa pwb?bw< aliqpid *»<*, cà*uftpie|K*fr£ 
<• - 'Altcsçtt iw factAOs enim » XiimaXaue- neceflfe 
eft . . .. " . -^ 

Bft five eft aliqtrîd qymé pwhibett , oficts» 

qt*<. 
Quowiowa jpo*>*iigi|jç jfefL reniât , Jfiàiqu* 
r locet fe ^ r 

' Site fdraVftrmrvfloit ^é^fiiiî pfdfbêo. 
Hocpaîl^ ftqiiât ,. **qa)K r ont afainuD(iv# 

; b*» , . . ,. 

_ . Çsirçonas * qç*raa> o^uid telo dênique JUt f 

Tlét ,'ûtt mufiquam partit confiftere Unif. 
«■***»; 4rfi*4«i» »rtar^ T Dib. LU *?<»&l6* 

Ff * 
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plutôt* eft elle-même l'efpace, il faut 
donc qu'elle foit infinie dans fon éten- 
due, $ Dieu fe trouve dans l'impoffi- 
fciîité de pouvoir créer & annihiler la 
îttbindre partie de cette fubftance : & 
cet Etre puiffant , qui de rien afok tout 
le monde , a borné lui-même fi fort fa 
puiffance , qu'il ne peut plus former un 
atome , ni l'anéantir. 

Si , pour prouver "-qrftt peut y avoir 
du Vuide , on demande à un Çarcéfien 
ÏÏDieu ne pourroit point frter l*airqw 
fe trouve entre les quatre murailles d*tt- 
ne chambre , empêcher qu'aucun corps 
ne fuccédât à fa place , & faire que ces 
quatre murailles ne fe brifaffcntpcfint 
fc^eftaffent à leur place, il; répond 
que cela nç fe peut , 8? que , dès qu'il 
n'y auroittplus rien entre les murailles > 
elles ft toucheroient mutuellement. a Si 
w youç demander, dit Pefiartes 9 ce 
„ qui arriveroit en cas que Dieu otât 
« tout le corps qui éft dans un vafe* 
„ f*ns qu'il permît: qu'il tn ™?Q>? 
„ autre, nous répondrons que les cotes 
„ 4e ce yafefe trouveroient fi proches , 
„ qu'ils !fe toucheraient immédiate- 
„ mentj car ii f^*t que deux corps *'«* 
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a tte-touchenc, lorfqu'ijn'y,* rien enr 
» tr'eu* deux , par cç qu'il y aurqit conr 
•> tradition que ces deux corps fu&nç 
„ éloignés , c'eft-à dire, qu'il y eût de 
» là diftancede l'un à l'autre , 6c que 
;> néanmoins cette diftance ne fût rien; 
» car la diftance eft une propriété de 
i* rétendue, qui ne fauroitfubfifter fans 
j> quelque chofe d'étendu (i),,. ] 

L Avant d'aller plus loin , & pour vous 
développer plus aifément les deux dïf r 
ftrentes opinions des GatTendiftes Se 
des Cartéfiens fur l'Efpace & le Vuide i 
je vous prie d'examiner avec un peu d'at- 
tention ce que Defcartes entend par 
Tefpace ou l'étendue. La définition qu'il 
en fait, éj^ane naturellement de celle 
qu'il donoç de reffence,de la Matière, 

§. X. 

De VEJfence de la Madère. 

JN Ous faurons , dit Defcartes , que 
la nature de la Matière, ou du corps 
pris en général , neconfifte point en ce 
qu'il eft une chofe dure, ou pefante , ou 

. i Defcartti, Principes de Philofophie , II. part. 

Efj 



J*i 1a Piirx o*orwf b 
«WJorêe , ouf qui touche nos fttw de 
quelque atrtféf^Oftiinaf s&afemertt en 

gùeur , Jargèur W profondeur^*). 

Prenez garde , Madame , que , ftloa 
ce Philofophe , pâr-ttrat oft il y a de l'é- 
tendue , H faut qù'iîyaltdeta Matière: 
' ainfi vous né cfevez pins être forprifc 
qu'il foutienne qu'an *vafetie fauteit ret 
tet vaide de tout cùtys, «rêmepar le 

f)uvolr de Dieu , poifqae d*im bord 
l'autre it y autofr une étendue > 8e 
que qui dit étendue , dit Matière. Or 
Dieu ne peut changer l* effence des cho- 
ies, il ne faur oie ferre qu'ttnWtcm n'ait 
deux bouts , qu'un triangle n'ait trois 
angles. Il ne fauroit donc fake que T&. 
tendue ne fût pas Matière» psifqoe Y6- 
tendue en eft l'eflenec & la principale 
qualité qui la conftitue. Ainfi , Mada- 
me , félon Defcartca , par-tout où il y 
a de l'étendue» il y a de la Matière , & 
il ne fauroit par confisquent y avoir au? 
lun efpace vuide de corps. 

Gaffendi définit autrement l'éf&nce 
de la Matière , it la fait confîfter dana - 

i Defcarte», Principes de Philofophic , 22, P«r* 
P*8- 7h 
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k&Hdké. * Prf^ùèMâfs cbricèvoristf 
„ dit-il , que deux partSés J tit (femean 
» rent étendues» fan* fe pénétrer & 
» fans fe confondre en unfeul& mêms v- 
b Keu , que parce quîèites fe iréfifteift 
y l'une à l'autre, de qu'elles ne feréfif- 
» tent que parce qu'elles font folides 9 
„ dures & maffives , je conclus q*|on 
„ doit faire confifter Peflênce de la Ma- 
S, tiére dans là fèMké „. Or , Ôàfleodi 
Raccorde cette dwreté^fcrcttfc fdii<&* 
qu'aux principes mât&tetsqui tfOifcpd* 
ferit las corps quefious voyons , qui nbufr 
paroiflem ptusoumoifts durs, félon iquH 
y a phls du moins de petite vuida* s 
inte'ceçtéi enttè lès atomes-, ou par- 
ties folidefr «, dortt ils font compofés. 
' Vous v<tyez à préfetit y Màiktne % 
-qu'une partie des râitbns poût ou. con- 
tre l^exiftèhce du Vuidé -, prennent leur 
fource de la définiton dé l'efifence de là 
Matière. Car fi i'èttehfion eft l'efiehce 
dés corps matériels , il eft certain qu^l 
ne peut point y avoir de Vuide , pu* 
que pat - tout où il y aura de reten- 
due , il y aura de la Matière. Que fi att- 
contraire , rimpénétrabilité & la dure, 
té que fuppôfc GafTendi, forment l'ef- 
Ff 4 
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fcncedes corps, le Vuidc devient tres- 
sa concevoir. , 

§. XI. 

Des raifons qu'ont les Cartéjuiwpou* 
• n'admettre que l'étendue corporele $ 
• & pour mer qu'il y ait du Vuiie 
i '" dans la Nature. 

L Es PHilofQpbes appellent Yefence du 
tprpti ce quifatrqae le corps eft ou 
n'eft pas. Pour trouver cette eflence > 
en formant des idées abftraites , ils ont 
examiné lefqueiles ils pourroient rejet* 
ter 9 fans ceffer cependant d'avoir ridée 
jdu corps. Defcartes & fes difciples ont 
cru qu'ils pouvoient le concevoir (âne 
aucune propriété que la feule étendue > 
.qui par conféquent faifoit fou efTence. 
." Si nous examinons quelque corps que 
«, ce foit » dit ce Philofephe , nous pou- 
*> vons penfer qu'il n'a en foi aucune de 
fpy ces qualités : & cependant nous coa- 
>> noiffons clairement & diftinûement 
,>♦ . qu'il a tout ce qui le fait corps » pour.- 
M vuqu'iloitderextcnfion en longueur* 
» largeur & profondeur > d'où il fuie 
j> auffi que pour êgc * il n*a befoia 
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» d'elles en aucune façon , & que fa na- 
„ cure confifte en cela feu 1 qu'il eft ant 
» fubftance, & qu'il a de Textenfion. 
Si la folidité & la dureté, ainfi que 
Taflure Gaffendi , faifoient TefTence dk 
corps 9 il pourrait fe faire que les corps 
perdiffent leur effcnce , & par, confé- 
quent ce qui les fait corps , & fans quoi 
ils ne fauroienc Terre > car nous ne con- 
noiflbns la dureté que par le moyen de 
l'attouchement, & parce que lespât* 
tiesdes corps durs réfiftent à nos maint* 
lorfqu'eiles viennent à fe heurter , prêt 
fer ou rencontrer. Or , fi lorfque nous 
approchons nos mains vers quelque en- 
droit , & que nous portons nos bras 
,vers quelque part, les corps qui s'y trou- 
vent, fe retiroient auffi vite comme nos 
mains avancent , nous nefentirons au- 
cunedureté : cependant les corps qui fui- 
raient & s'éloigneraient, ne perdraient 
point leur eflence , & n'en feraient pas 
moins ce qu'ils font. Il faut donc que 
. leur nature ou leur eflence ne confifte 
point dans la dureté & la folidité. que 
nous (entons quelquefois à leur occa- 
fion , ni dans les autres qualités de ce 
genre. 
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On comprendra aifément que la tafc 
me étendue qui conftitue la nature 8f 
fcfience du corps , conftitue auffi. là nar 
tute & Teffenoe de TeTpâcè > fi Ton veut 
examiner attentivement ridée que l'on 
» de là matière. Supposons qu'on prenne 
4Uiepierrc,& qu'on^n 6te tout ce qu'on 
ikk ne point appartenir au corps : qu'on 
la réduife d'abord en poudre* & qu'on 
k prive de la dureté , elle ne ceflera pas 
pour tela d'être corps 5 qu'on toi enlevé 
ta couleur , die le fera de même : car il 
tft des pierres û tranfparentcs , Qu'elfe* 
n^en ont aucune ; qu'on lui ôte la pe- 
•ftnteur , & qu'on la change en flamme 
& en feu , elle fera toujours corps s 
qu on lui enlevé la froideur , techaletir » 
8t toutes les autres qualités de cette 
«fpece , elle reftera toujours tfcrps 5 8t 
après avoir bien examiné cette pierre » 
on verra que la véritable idée qu'on eh 
a , confifte en ce qu'on connoît diftinc- 
tement qu'etleeft une fubftaftce étendue 
*n longueur, largeur & profondeur. 
Or , cette même idée , où cette même 
recônnoHïance, eft pârfeitementreffem- 
-blante à celle que nous avons de l'efpa- 
ce > foit de celui qu'on nomme corpo- 
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tel , foîc dé celui qu'on appelle local & 
incorporel (i). Àirrfi Pefpace , oa le Ken 
intérieur , & le corps qui eft compris 
dans cet efpace, ne différent entrent 
que par notre penfée. 

Vous voyez à préfent , Madame * 
qu'il s'enfuit naturellement par la défi- 
nition que les Cartéfîens font de la na- 
ture du corps , qu'il eft impoffible <qtt'il 
y ait du viride j caxfelon eux il ne îattf- 
roit y 'avoir dans tout l'univers 4'efpac£ 
incorporel , poifque i'extenfion de 1*«£ 
pace , ou du lieu intérieur , n'eft point 
différente de Ftextenfion du corps (t)* 

i En effet , m m«me «tendue en longueur p 
largeur & profondeur , oui conftitue Tefpace # 
4onftitue le corps ; 8t la différence oui eft entr eux y 
4ie con&fte qu'en ce que aous attribuons au core* 
«ne «tendue particulière, que nous concevons chan- 
ger de place avec lui , toutefois & quantes qu'il 
eft traniporté , & que nous en attribuons à l'efpace 
«me {T générale & n vague , qu'après avoir ôté d*ub 
certain efpace le corps qui l'occupoit , nous ne 
■enions pas avoir au/fi tranfponé retendue de cet 
efpace .* à caufe quHI nous ferable que la même 
«tendue j demeure toujours pendant qu'il eft de 
.même grandeur » de même figure., & qu'il n r » 
ooim changé de situation au regard des corps par 
lefquels nous les déterminons. Defcartes , principe» 
d* rbilafophie , II. Part. pas. So. 

» Les mots de lieu 8e à? efpace ne lignifient rien 

Îui dtfsete véritablement dix corps que nous difone 
tre en quelque' place , & nous marquent feulement 
Ci grandeur » fit figure & comme U tft ficué entier 
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Car, dès qu'une chofe eft étendue ep 
longueur > largeur & profondeur , ils 
difent que c'eft un corps & une fubftan- 
ce matérielle, jniifqu'il eft.impoffible 
que ce qui n'eft rien ,'ait de Textenfion. 
Ainfi ils concluent que Fefpace qu'on 

les autres corps .* car il: faut , pour déterminer cette 
fituation, en marquer quelque autre que hou» conV 
sidérions comme immobile. Mais félon que cent 
«,ue nous confidérons' ainfi , font divers» noua 
pouvons dire qu'une même ebofe en même temps 
change de lieu , & n'en change point. Par exen* 
fie, ii nous confinerons un homme aflis à la 

Joupe d'un vaifleau que le vent emporte hors 
u Fort , & ne prenons garde qu'à ce vaifleau , 
il nous femblera que cet homme ne change point 
de lieu , parce que nous voyons qu'il demeure tou- 
jours en une même fituation à l'égard des partie» 
Vlu vaifleau fur lequel ii eft ; & li nous prenons 
garde aux terres voifines , il nous femblera aufll 
cme cet homme change inceifamment de lieu , parce 
qu'il s'éloigne de celle-ci , & qu'il s'approche de 
quelqu'autre ; fi outre cela nous fuppofons que la 
terre tourne fur fon eflieu , & qu'elle fait prédfé» 
suent autant de chemin du couchant au Levant , 
comme ce vaifleau en fait du levant au couchant; . 
il nous femblera derechef que celui qui eft aflts à la 

Soupe, ne change point de lieu, pour ce que noua 
éterminerons ce lieu par quelque point immobile 
que nous imaginerons être au Ciel ; & fi noue 
penfons qu'on ne (auroic rencontrer en tout l'Uni- 
vers aucun point qui foie véritablement immobile > 

nous conclurons qu'il n'y a point de lieu 

d'aucune chofe au monde qui foit terme & vêcé; 
linon entant que nous l'arrêterons en notre penfee* 
Pefcartes , Trinàpes de Tbilofophit > II. Part, pag* 
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fuppofe vukle > étant étendu > il faut 
qu'il foit au contraire matériel , & par 
conféquent qu'il n'y ait point de vuide. 
La nature , ajoutent-ils » ne fait rien en 
vain : or le vuide , s'il exiftoit , feroic 
inutile; donc il n'exifte point. D'ail- 
leurs , l'ordre & l'arrangement de l'uni- 
vers femblent demander une parfaites n« 
chatnure dzns fes parties : & Ion harmo- 
nie feroit interrompue , s'il y avoit du 
vuide entre les corps (i). 

- I Mais tout corps font liés d'un il fteme affeos» 
»>Uge f 
Qu'il n'eft rien vuide cmr'eux. C'eft pour- 
quoi le breuvage 
Hors da tonneau percé ne fe peut écouler , 
Qu'on n'ait d'un foupirail fait ouverture * 

Pair. 
Ç'eft pourquoi te foufllet , dont la bouche eft 
:.' boucher, 

Me peut être élargi. Ceft pourquoi Peau ca- 
chée ' ' 
Dans un vafe bien clôt , ne fe glace en hyrer, 
ht déofydve ne peut les jardins abreuver , 
Von ferme fa gargouille : & l'argentine fource. 
Qui dans le plomb creu/é fait fon efclave 

courfr, 
Fort^mfoqnatotrl, rejaillit ver* les deux. - 
_ , Tant & tant A tout coups te Vuide cft odieo* 

Du Btrtat , Toéfies , Liv, iï. 
•'Quelque Vieux ou* foient ces vert, il ne font 
(oint indignes d'être cités. Ils dites*, en peu de 
mots les principales expérience» fur lefauelles ft 
rendent teai qui nient là poffibilué da Vuide. 
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Il répugne» & paraît contraire it là 
raifon d'admettre un Etre» autre que 
Dieu , qui Toit incorporel., éternel > imr 
menft , indépendant y iiicortiq>tiblc & 
incapable d'êwe détruit j & poitc qu'un 
PhiloTophe foie en- droit d'admettre une 
étendue incorporelle dont il rfa aucun* 
notion , qu'il ne coraioît point > qu'il ne 
fent point , qu-ilne touche point, qu'il 
fee voit point , it dok en prouver fex& 
tence par des ratfonsauffi convaincante* 
ttaïUILcàaires que» celles donc on fefert 

rmr démontrer la fpirituaHtédcDieu^ 
qui Ton accorde toutes les qualités du 
prétendit efpace incorporel ou local* 
Et-quel eftl4iomrneenfin qtii peut con- 
cevoir, une étendue pénéjsabfe , l'en- 
tendement humain n'en ayant jamais vu 
iwconçuque de ToRdeÔrdimpénétra- 
Mçf Qu^ eft ftjjj^4fak&fc&* ou 
plutôt Thfiuret** Démon •> qui puifle 
comprenttee. qp'tme étendue incorpo- 
felle ait des parties? Eft-il tkaen effet 
depJus*épugnan<iJeplu^abfurde5que 
«tire incorporels J£ d Voir *tes par- 
ties ^ Et lûrfq^on dU ; r pour ettifer 
ces erreurs , ^ue i*e(£açe eft un être à 
ta manière f quin eûnlJibftaacfi>ftiac» 
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cident, & par 4 conséquent peut être 
étendu , pénécrable., incorporel , on ne 
répond à aucune des difficultés qu'on 
forme contre cet être imaginaire. Car 
avant que d'aflurer qu'/7 n'efi nifubf- 
tance , ni accident , mais un être à fa 
tnaniere y il faut montrer quec'eft réelle- 
ment un être, & qu'il fubfifte vérita- 
blement. % 

Voilà, Madame, les principales rai- 
fons des Cartéfiens &,des Philofophes 
qui nient la poffibilité du vuide. Quoi- 
qu'elles ne foient point au - deffus de 
toute contradiction , elles font cepen- 
dant capables de jetter dans le doute 
lesefprits qui croiroient être les plus af- 
fermis dans le fentiment qu'elles com- 
battent. Je vais vous dire le plus distinc- 
tement qu'il me fera poffible, les motifs 
qui déterminent l'opinion des GafTen- 
diftes : & vous déciderez vous - même 
quel eft le parti dans lequel vous croyez 
qu'on puiffe trouver la vérité. 

fin du premier Volume. 
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